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Romans les plus curicux & les plus intkreſſans, 5 
dont il paroir deja lHifloire Amoureuſe des des 
Gatles ; les Amoiirs de Henri V. '& auttes / | 
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eilité avec laquelle on ooo tant de 7 1 2 
moires, ſi je n'treis convaincu que s 
* n eſt la plupart du tems qui un jeu d ins- 4 
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Eingfion, Leffet qu'elle Ne ſur 
le cœur n eſt apparemment pas auſſi ſen- 
dible, que la realitE , autrement je doute 
fort qu on vit un £ grand nombee and 

pareilles productions. ; 
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:4c pretendre qu'en racontant ſes peines, 


Lon les ſoulage. Si cela eſt, ce ne === 


etre que loxſqu il reſte uſer de douceur 
4 agrémens pour les faire ſupporter , 4 
ou 16rſqu'un” meillear ſort en a pris Ia 


place. Pour moi, qui malheureuſement 


ne ſuis dans aucun de ces cas, & dont 


les plaies memes ſaignent encore, pdu 


'S en faut que la plume ne me totube de 


la main. 


on mialldguerapeur-ftre qu'il y a de 


certaines peines cheries ou l'on ſe plait, 


& que c'eſt ee qui me ſèduit . Point du : 


tout. Les micnnes ſont d'une nature 
en dł᷑teſter juſqu au ſouvenir mème. Je 
mai que des reproches à me faire; un 


autre 2 ma place les garderoit peut tre 
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croirois en meriter un nouveau f. 15 


privois le public de T'utilité qu il en peut 
tirer. Voila mon but. Si j'ai d'ailleurs 
quelque grace à demander, ce n'eſt pas 
pour ma conduite, que je condamne' 


d' avance; mais pour mon ſtyle, qu'une 


trop grande diſſipation ne m a ns” 
permis de bien former. 
 L'hiſtoire de ma vie peut, "JOON 
ir d' exemple aux jeunes gens. C eſt 
à eux en particulier à qui j'en fais le ſa- 
eriſice, afin qu' ils apprennent à raiſon- 


ner de bonne heure & à tenir en bride 


leurs paſſions. Si elles ſont capables de 

jeter dans les plus grands ècarts les per- 
ſonnes les plus experimentees , que nen 
ont pas a craindre des cœurs encore no- 
vices & inceſſamment remuès? Enfin 
ce ne ſcroit pas la premiere fois qu un 
bien ſortiroit d'une miauvaiſe cauſe: 
c eſt ce que j bow ori aink 1 j e ; 
tiere. EF e 
Le lieu de ma auiance ne fe erqu- . 
vant aue dans quelque Carte pa tictt» - 
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Aicre , je me contenterai de dire que FR 


ſuis de la Province de Champagne , de - 


cette partie qui tient a la Lorraine. Mes 


Parens, nobles comme le Roi, nen 
Etoĩent pas plus? à leur aiſe. Ils vivoient, 
A Tegard des richeſſes dans cette heu- 
reuſe mediocrire, qui fut toujours lafFle 


* plus sar du veritable honneur & de 


la probits. Auſſi tout ce qu'ily,curentja- 


mais de plus fort à ſe re r, fut 
d'avoir mis au mon qui $'&- 
Joignant de leur Hcitè, s'eſt 
plonge dans un abime d eg xfemens 6 & de 


.mileres. 21 


Mon pere etoit le meilleur! pere qui 
Far. jamais. Ma mere n'avoit pas moins 
Jes qualites. d'une bonne mere; mals la 
mort me la ravit dans mon bas age , & 
me laiſſa avec un frere & deux ſœurs. 
Mon pere la voyant ſur le point de mou- 
ritt, lui demanda ce qu'il feroit de nous. 
Vos filles , lui répondit- elle, ſe ſouvien- 

| j alan , de mes lecons; : entre- 
dener dans la modeſtie. 4 
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& ſur-· tout ne permentez pas qu'elles sa- 
| bandonnent 2 l'oiſiveté. Pour vos fils, 
ajouta- t· elle, c'eſt votre affaire pany 
.mettez-leur ſeulement ce que vous tenez 
de nos ancerres , I honneur & une pro- 
PE | bits qui montre des mœurs reglces. Ace 
dernier égard, reprit:elle en ſoupirant 
. preſque pour la derniere fois, veillez 
| ſur votre ainé, je crains de ſon tempé- 
c -rament les paſſions: vives & volages. 
J -Helas | c'etoit de moi qu'il s agiſſoit. 
N Ma mere, au dernier moment de ſa vie, 
5 ſembloit propbetiler mes dcreglemens 
& mes infortunes. 
5 Elle mourut. Le Jcuil far extreme 
Sana toute la famille. Mon pere le pores, 
. | 
& 


le reſte de ſa vie. Le veuvage auquel 
ſe condamna, quoiqu à la fleur de ſon 


" age, nen fut que la moindre marque. 
"Y Il la pleuroit preſque ſans: ceſſe, & ſur- 
tout pendant les premieres années. II 
n- Arrivoit ſouvent de nous prendre tous 
IE quatre, pour gémir avec nous ſur ſa 


1 gerte & la nötre. | Plaiſe a Dieu, sc. 
A ĩij 
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-crioit-1l quelaueſeis dans ces occaſions, 
qu aucun de vous ne me donne jamais 
"wha d'autre ſujet de pleurs! 

Mes ſœurs ayant encore beſoin d'une 
e eee „il en vint une aſſez propre 
à remplir le plan de leur education. Mon 
pere {ec chargea lui meme de la mienne 
:& de celle de mon frere; ceſt-a-dire', 
pour les principes d' honneur, le main- 
tien & les manieres. Du reſte, nous 
.avions des maitres de pluſieurs eſpeces 
& qui ſervoient également a mes ſœurs 

& à nous. Nos ages ne différoient pas 
de beaucoup; & nos e eg ſe con- 
Fondoient tellement , que lon ne 
Teconnoifſoit qu' 4A yes les ainés des 
Kädets. n | 1 
1 peine eumes nous pris $ men 
Frere & moi, ce qu'on nous enſeignoit 
de commun avec mes ſœurs, qu'on fit 
venir un Precepteur pour nos/humanites. 
Nous nous mimes donc au Latin. J 7 
fis d' abord aſſez de progrès. Peut-étre en 
aurois- je fait de plus grauds „ ſi je 
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ncuſſe été diſtrait par Factivee d'une 
couſine de mon Age, dont la mere ve- 
noit auſſi de mourir. Ce fut la le 
premier Ecueil de repos. La vue de cette 
tendre fille, pleine de mille graces, & 
- vetue d' un petit deuil charmant, me tou- 
cha juſqu au vif. 


Tout ce que je ſus d ed delle meme, 


fut qu'elle s toit promiſe une grande 
conſolation en rendant viſite à ſes cou- 


ſines; mais qu'elle regrettoit deja de ne la 
pouvoir pas faire peut- tre auſſi longue 


qu'elle le voudroit. Son petit air, ſa pe- 
tite maniere de s exprimer, acheverent 


de me penetrer. Chaque geſte en elle pa- 
roiſſoit un petit impromptu; & ſoit 
qu'elle parlat ou qu'elle remuat, j ẽtoĩs 


ravi de plus en plus. Comme je ne per- 


dois rien de tout ce qui lui Echappoir, 
je lui demandai comme pat inſtinct, sil 


Etoit donc vrai qu'elle reſteroit fi peu 


avec nous? Elle me répondit, ſans hé- 
ſiter, que cela n'etoit que trop vrai, 
que ſon pere la conduiſoit au Couvent, 
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& que pour :comble de diſgrace, elle 
ne le reverroit qu'au retour de la cam- 
pagne qui alloir commencer en Flan- 
dres. © ls | 5 
Cette nouvelle , que j nad} mieux 
que la premiere A* , me rendit tout · A- 
coup morne & rèveur. Si l'on m' en avoit 
demandè la cauſe, je n aurois guere ſu 
que repondre , excepte que j aurois 
voulu qu'elle reſtàt, & qu'elle ne parlar 
jamais de $'en aller. C'eſt tout ce que 
ma jeuneſſe me permettoit de penſer; 
mais bientòt je donnai a connoitre ce 
qu'il y avoit à craindre de mon tempẽ- 
rament. | | 
Ma petite couſine avoit accuſe ar 
en diſant qu'elle ne nous tiendroit pas 
long- tems compagnie. Son pere, frere 
de ma defunte mere, & Capitaine de 
Cavalerie , ne l avoit amence qu en paſ- 
ſant. Obligé d' aller en campagne, & 
plus embarraſle de ſa fille, que mon pere 
ne letoit encore des fiennes , il la con- 


duiſoit dans un couvent a cing heuce 
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de la. Ni mes inſtances q qui ſembloient 
ne tirer à aucune conſtquence , ni celles 
de mes ſœurs, & de mon pere meme, 
ne purent le fire" changer de reſolu- 
tion. Mon oncle avoit déja Ecrit à Ab- 
beſſe. Sa parole toit donnee; & tout 
ce que nous pùmes obtenir, fut qu'il 
reprendroit ſa fille au Kor" de la 


campagne, & qu'ils viendroient enſem- 


ble paſſer l'hiver avec nous. 
II fallut me réſoudre à voir partir le 
his petit objet de mon ame. Je l'em- 
braſſai mille fois. CE n'ttoit de fon core 
& du mien que geſtes, que jargon de 


tendreſſe. On nous admiroit. Mais que 


Ton ſe trompoit groſſièrement, de croire 
que ce petit manege ne fut qu'un effet 
de la nouveaute ou de la ſympathie du 
Tang ! Je meus pas perdu de vue mon 


oncle & ſa fille, que je tombai dans I'a- 


battement & la mèlancolie. Je ne pou- 
,vois plus reprendre mes exercices, qu'on 
m' avoit permis de negliger pendant leur 
ſejour. L'image de ma petite couſine me 


10 MEMOIRES : 
——— — 
ſuivoit par tout. Pallois daus tous les 
lieux ou j avois badine avec elle, & ne 
Ty trouvant plus, je pleurois. 581 
Ce déſordre, on mon pere lui eme 
me ſarprenoir à chaque inſtant „ ne 
put manquer de lui rappeller les der- 
nieres paroles de ma mere. Mais comme 
il ſavoit que ce que je voulois je le 
voulois d' abord fortement, & qu'apres 
je m' en dèſiſtois de ee ee il crut 
que ce qu'il avoit deja vu arriver plus 
d'une fois, arriveroit encore. Tel en 
effet A toujours été mon caractere, 
facile a. éEmouvoir, & trop violent 
pour que cela durat bags Qu on 
ne s tonne point apres cela {i à I'Ecole 
des Pages & des Mouſquetaires, Ecole 
auſſi brillante que dangereuſe, on me 


voit tantòt dans les bras de lamour, 


tantòt au jeu, & quelquefois au Ca- 
baret, toujours ſans partage, & aban- 
donnant lun pour courir après l'autre. 


Aujourd hui meme, revenu de ces 
deſordres, je conſerve neanmoins le 
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meme fond de caractere. Jen ſuis: 
encore tous les jours la dupe à l' gard 
de quelques liaiſons: d' amitiè, ou je 
donne d' abord tete baiſſée. Il eſt vrai 
que des que j'y appergois quelque 
abus, je me ſers de la facilite que 
j'ai à me detacher , pour. rompre & 
n'y plus penſer. 
Mon pere s attendoit donc que je 
me conſolerois de l'abſence de ma 
couſine; mais le moment en étoit bien 
plus EloigneE qu'il ne s imaginoit. Jamais 
e n'avois rien ſenti qui approchar du 
plaiſir que m' avoit donné ſa vue, ni 
du chagrin que me cauſoit ſon depart. 
On avgit. beau vouloir me divertir 
par de nouveaux objets, aucun ne 
pouvoit balancer celui dont j etois 
frappe. Cependant mon Precepteur qui 
voyoit que je me negligeois de plus 
en plus, conſulta mon pere ſur la 
maniere dont il devoit en uſer. Mon 
pere me remit à fa diſcrétion; mais 
en lui recommandant ne anmoins d' uſer 
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autant r que eela ſe pourroit, moins de 
{&verite que de douceuur.. 
Suivant ſes ordres, mon W | 


Laviſa d'un ſtratageme qui lui réuſſit. 
Ce fut de me promettre que j irois 


voir ma couſine. Alors je fis des efforts 


incroyables. Il m' amuſa le plus long- 


tems qu'il put de cette promeſſe; mais 
voyant qu'elle ne s executoit point, 
je me deépitai & fis moins que jamais. 

; Apres le ſucces qu avoit eu la ruſe 
de mon Precepteur mon pere, qui 
d'ailleurs ne pouvoit ſe porter A la 
xigueur que demandoit le cas, mollit 
par tendreſſe, & ſatisſit mon entete- 
ment. Ah! que c'eſt aimer mal un 
enfant, que de ſe rendre ainſi à ſes 


volontés! Les peres & meres ne ſavent 


guere quelquefpis ce qu' ils S artirent 
par- la. Je les plaindrois, ft je ne croyois 
plus encore au ils méritent d'c Etre bla⸗ 
e e 5 
Un beau matin, Acafnicien m'y: atten- 
dois le moins, mon pere me demanda 
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5 je voulois laccompagner ? Tai fait 
ſeller ton bidet, ajouta-t-il en ſouriant, 5 
nous irons voir ta couſine; mais à 
condition que ton Precepreur ne ſe 
plaindra plus de toi. N'eſt- ce pas 
encore une tricherie, mon cher pere, 
lai répondis. je la larme à I'eeil. Non, 
je raſſure , repliqua-t-il' avec com- 


plaiſance, pouryu que tu me promettes 


ce que je veux de toi. Je le ferai, 
m'Ecriai-je en me precipitant dans ſes 
bras. Il 'm'embrafla, & nous partimes. 

Je fus d'une impatience ſans égale 
pendant tout le chemin. Je ne ſouffris 
qu avec peine que nous nous arretaf- 


ſions pour diner chez un Gentilhomme 


de nos parens. Enfin nous arrivàmes; 
& mon pere, avant meme que de ſe 
deboter , me mena au Couvent od 
Etoit ma couſine. De peindre ce qui ſe 
paſſa chez moi en la voyant, it me 
ſeroit impoſſible. Je demeurai pendant 
quelque: tems tout ſtupéfait & comme 
immobile. Je revins peu-à- peu de cet 
. B + 
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agreable ſaiſiſſement; & mes ſens repre- 
nant leur cours, je lui donnai le mieux 
que je pus un baiſer au travers de la 
1 . 
Elle n'&oit guere moins .Emue que 
moi. Les. Religieuſes qui Laccompa- 
znoient, admiroient la ſenſibilité qui 
paroiſſoit des deux cores dans cette 
entrevue. Nous ne nous quittames 
qu'a la nuit; & juſqu au lendemain, 
la joie que J avois reſſentie, & celle 
que j'eſperois encore, ne me permirent | 
preſque pas de * [ toute cette nuit. 
Je me levai de grand matin, Teveillai. 
mon pere & ne ceſſai de le toutmenter, | 
juſqu'a ce que nous retournaſſions o 
nous avions été la veille. Nous nous 7 
rendimes oh pour comble de ſatis- 
faction j entrai, à la faveur de ma 
jeuneſſe, dans 1 du Couvent, 
tandis que mon pere alla viſiter quel- 
ques amis. 4 
Me voyant dans le Convent. & 
preſqu auſli-ror dans les bias de ma 
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Tele couſine, on peut juger de mes 
tranſports. Je ne pouvois ſuffire à 
VYexces de ma joie; & quoiqu'elle fut 
troublee par la preſence importune de 
quelques Religieuſes, je l'aurois bien 


ſouhaitée de plus longue durée. Je 


dinai, & paſſai tout le jour dans le 


Couvent; mais le ſoir, & mon pere 


artivant, il fallut otended tout-a-fairt 
conge. Ce ne fur pas ſans peine, ni 
ſans nous promettre que nous nous 


Teverrions bientot. Lorſque nous fumes 


ſortis, mon pere fortifia cette eſpe- 
rance. Je pris courage, & nous fumes 
nous repoſer pour partir le lendemain. 

De retour au logis, il fallut ſonger 
A contenter mon Precepteur. Je ne tins 
pas ſi religieuſement parole, qu'on n'ent 
beſoin d'uſer encore de quelques arti- 
fices. Le plus efficace de tous, fut de 
me menacer que ma couſine que 
Jattendois ne viendroit pas, fi on ne 


voyoit en moi plus d' application. Par- 


1 on me tint en haleine; je parus 
| B 1j 
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avoir quelqu'ardeur pour l tude, & les 
progres en auroient été plus conſidé- 
rables, ſi mille diſtractions, dont je 

n'tois pas le maitre, nen euſſent * 
lenti le cours. 

Un accident qui ſurvint dans a 
famille Farreta meme tout- A- fait & me 
5 priva du plaiſir de voir ma couſine. La 
petite verole nous prit tous quatre preſ- 
qu'a la fois. Quoique cette maladie ſoit 
bien moins dangereuſe dans notre 
Province qu'a Paris, nous en fumes 
tous fort maltraites. Je crois , ſauf 
Tavis de la Faculté, que moins on 
fait dans la petite verole , moins on 
1a rend dangereule. Jen juge par trente 
enfans de payſans qui furent atteints 
en meme - tems que nous de cette 
maladie, & qui, malgre la ſaiſon deja 
aſſez froide, & le peu de precaution 


qu'on prenoit de les retenir meme 4 


la maiſon , furent plutor & mieux 
gueris que nous, dont on prenoit un 
ſoin particulier. Pas un d'eux ne pa- 
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rut ſeulement dans le moindre danger, 


tandis que mon pere faillit à nous 
perdre tous à la fois. 
Cependant mon oncle, pere de ma 


couſine, ayant fini la campagne, arriva 


ſur ces entrefaites. Voyant notre dẽè- 
ſordre, & prevenu du riſque qu'il y 


auroit pour fa fille en ſuivant ſon pro- 


jet, il aima mieux la laiſſer ou elle 
'Etoit. C' toit l' unique enfant qu'il eur 
d'un tendre mariage , contractè a la 
ſourdine dans une Garniſon. Outre qu'il 
J'aimoit tendrement, il eur perdu avec 


elle plus de revenu qu il n'en tiroit de 
ſa Compagnie „ & il eſt rare qu'un 
Officier en alt trop. 

II y avoit deja pres de trois ſemaines 
que mon oncle Etoit au logis, ſans que 
jen ſuſſe rien. On me Favoit cache, 
non ſeulement parce que j'etois fort 
mal, & qu tant meme aveugle , je 
n'aurois pu le voir; mais parce que la 
connoiſſance de ſon arrivee auroit pu 
augmenter Limpatience ou J etois de 
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voir ma couſine, & rendre mon tat 
plus dangereux. Je n'erois pas moins 
cheri de mon pere, qu'elle Veroit du 
ſien · La crainte qui les poſledoirt tous 
deux m'auroit peut-etre tenu bien plus 
de tems encore dans l'erreur, fi, com- 
mencant à me lever & mes yeux a s ou- 
vrir, je ne l euſſe appercu d'une fenetre 
de ma chambre qui donnoit ſur le jardin. 
Je fis un ſaut en le voyant, qui mar- 
quoit bien le danger qu'il y auroit eu 
en effet, ſi javois eu plutot connoiſſance 
de ſon arrivee. N'eſt-ce pas mon oncle, 
m'ecriai-je, en m'ẽlangant en l'air & 
frappant des mains? Non, non, Mon- 
ſieur, me répondit un valet qui Etoit 
du ſecret, vous vous trompez. Pour cela 
non, repris-je en regardant de nouveau, 
je ne me trompe point; c'eſt lu-meme , 
& je veux voir ma couſine. Ce valet, 
voyant que la meche étoit èventèe, ſe 
mit à rire , & deſcendit pour en donner 
avis. 


Tout étant bien concerté, je vis 
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preſque ſur le. champ paroitre mon 
oncle & mon pere. Depeche-toi de te 
retablir , me dit mon pere en entrant. 


Voici ton oncle, & pour ta couſine, elle 


viendra quand tu ſeras en état de la 
rece voir. N' eſt- elle donc point encore 
ici, demandai- je avec empreſſement? 
Vraiment non, reprit mon pere; vou- 
drois- tu qu'elle y füt au riſque de pren- 
dre ta maladie, & de mourir peut: tre 


à tes yeux? Mourir, repliquai-je, non! 


mais je voudrois pourtant bien la voir. 
Tu la vertas, dit alors mon oncle en 
S'approchant ; puis me prenant par la 
main & me conduiſant devant un mi- 
roir, il ajouta tout en riant: Vois ſi, 
laid comme tu es, tu oſerois jamais 
rembraſſer, quand meme elle ſeroit ici. 
En effet, je me trouvai horrible, & je 
pris alors pour argent comptant tout ce 

gue Ion voulut me faire accroire. 
. Cependant } j &tois un peu trop ruſe & 


trop impatient pour etre long - tems 


dupe ſur ce qui me tenoit au cœur. Je 
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pris a la verite patience juſqu'a ce que Ml re 
mon viſage, qui demeura toujours ex- 
tremement change, parut Etre' un peu 
plus prèſentable. Comme on m'alleguoit 
ſans ceſſe que ma laideur ne s' effaceroit 
pas litot, je dis à mon tour, & du ton 
d'un dame qui ſe ſeroit appercu qu'on 
le jouoit, que ſi l'on attendoit que je 
fuſſe comme ma ſœur cadette, je cou- 
rois grand riſque d'attendre toute ma 
vie. Cette ſœur, d'ailleurs aſſez jolie ; 
avoit été la moins maltraitee de notre 
accident commun. 
Mon pere & mon oncle, entendant | 
cette eſpece de ſaillie, ne purent s em- 
pecher de faire des Eclats de rire. Le 
printems nẽanmoins approchoit : mon 
oncle parloit meme déja de retourner 
en campagne. Il me dit alors : Ecoute, 
je dois partir bientor; tache de devenir 
joli gargon , que ta couſine n'ait plus 
peur de toi, & je te Vamenerai en 
automne , pour ne plus jamais te quit- 
ter. En auromne , mon cher oncle! lui 
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repondis-je 3 n'eſt-ce pas ce que vous 
promettiez deja il y a un an ? Sans 
doute, repris-je apres lui: oh! je vous 
jure que je n' attendrai de ma vie ju{qu'a 
ce tems: je vois bien, m'ecriat-je tout 
en larmes, qu'on ſe moque de moi. 
Dieu! eſt- il permis qu'on puiſſe ętre fi 
cruel! On voulut m' appaiſer, il n'y eur 
pas moyen. Jentrai au contraire dans 
une eſpece de petite furie, Je frappois 
des pieds, & gxiois de toute ma force. 
Enfin, jen dis & fis tant, que mon pere, 
2 qui je perdois le reſpect, me fit pren- 
dre & enfermera clef dans une chambre. 
Certainement j aurois du eſſuyer un 
chatiment beaucoup plus rigoureux. 
Mon oncle meme le vouloit 5 mais mon 
pere sy oppoſa: mon caractere dans le 
cas vouloit ou toute douceur ou toute 
rigueur. C'eſt ſouvent ainſi que, faute 
de bonnes meſures, on Echoue dans 
Feducation des jeunes gens. On ne de- 
vroit jamais manquer de conſulter leur 
caractere, & d'agir avec eux auſſi mc- 
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thodiquement gr avec des perſonnes 
d'age. | 


Ne m ayant jamais vu traiter avec la 
rigueur qui venoit de ſe paſſer, & que 
je ſubiſſois dans ma priſon, je ne laiſſai 
pas que d'erre fort Eronne. Revenu | 
moi; j'eſſuyai mes latmes, & 3 [ 


Fal 2 former mille petits projets. On 
m'a trompe , diſois- je, on s' eſt moque 
de moi; mais puiſque la ruſe eſt d'un 


ſi bon uſage, qui empègbe que je m'en | 


ſerve, & que je ne me ſatisfaſſe? Ma 
couſine au bout du compte n'eſt pas fi 
loan : je ſais le chemin de ſon Couvent; 
ne pourrois-je donc pas y aller? Sans 
doute, ajoutois- je, & je pourrois mE- 


me, comme j ai lu dans certains Livres, | 


Tenlever & vivre éternellement avec 
elle. Ceci me paroiſſant auſſi facile que 
je le penſois, je m'eEcriai : Oui, ma 
chere couſine, je vous verrai malgré 
tous, & vous poſſéderai * que on 
ne ſe l' imagine. 

Ces W „ que je pronongai appa- 


reer 
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remment aſſez haut, furent entendues 
d'un domeſtique, qui rodoit autour de 
ma priſon, & qui ne manqua pas de les 
rapporter auſſi-tõt a mon pere & a mon 
oncle. De pareils indices ne marquant 
pas une ſimple amitiéè, mais une vive 
paſſion , ils jugerent qu'il falloit s 
oppoſer, ne fut-ce que pour le tems de 
mes exercices, & m'obliger au moins. 
à me former. T'avois alors environ 
douze ans: mes humanites Etoijent fort 
avancces ; mon pere, qui étoit deja. 
dans le deſſein de nous envoyer, mon 
frere & moi, a Nanci pour y ache ver 
nos études, le communiqua à mon 
oncle, qui Papprouva. Tous deux eſ- 
peroient que me mettant dans une el- 
pece de nouveau monde, ils me feroient 
oublier l'objet qui avoit allumè cette 
eſpece de paſſion. Ils ſe trompoient; 
c'Etoit la premiere que j euſſe jamais 
ſentie, & il n'y avoit que le deſeſpoir 
qui put m' y faire renoncer. | 
La reſolution priſe, on ne ne penſa qu > 


ME MOI R E S 


& de la partie. Ce fut lui qui m' en vint 
annoncer la nouvelle. Jen fus déſolé; 


ginai que le ſucces de mon projet n'en 


peut- tre moins. 8 

Mon Prècepteur revenanta la Surge 
fut fort ſurpris de me trouver tout-2- 
fait diſpoſé. Il en fit ſon rapport, & 
preſque ſur le champ on me fit ſortir 


jours de captivite , devant mon pere & 
mon oncle, qui juſque-la n'avoient pas 
voulu me voir. Ma ſoumiſſion les char- 
ma ; ils la regardoient comme un effet 
du chatiment qu ils m avoient fait ſubir; 
mais 


FexEcurer. Elle le fut, meme avant le 
depart de mon oncle. Comme il devoir | 
aller cette annee en Alſace, il fut arrere | 
qu'il prendroit ſon chemin par Nanci , | 
& il m'y conduiſit avec mon pere. Notre 
PreEcepteur , dont on Etoit content, | 
qu'on jugeoit nous Etre encore bete | 
ſaire , ſur-tout a mot, fut du complot | 


mais apres y avoir refechi,- je m'ima- 


ſeroit pas plus difficile 5 & qu'il le ſeroit 


de. ma priſon. Je reparus, apres dix 


\ 
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mais c eſt tout au plus fi Tennui 4 "dave 
j'6tois ſorti, y avoit quelque part. Je 
ne ſavois pas que mon premier projet 
en ErE trahi; mais le ſecond me pa- 
roiſſoit ſi sür, que j aurois volontiers 


fait mes remercimens pour la facilité 
que je trouvois a. l' exẽcuter. 


Au lieu de tirer mon depart en lon- 
gueur, comme on auroit du s'y atten- 
dre, je le preſſai. Mon oncle, étant 
oblige d'ailleurs de ſe rendre à Varmee, 
on ne mit de dElai qu'autant qu'il en 
falloit pour mettre ordre au bagage. 
Cela fait, nous partimes. Toute mon 
artention ſur la route, fut de faire des 
remarques pour r du deſſein 
que j'avois en tẽte. Mille queſtions que 
je fis, ſur· tout a l'égard du nom des 
lieux ou nous paſſions : m' auroient 
trahi , Sil eüt été permis d'avoir le 
moindre ſoupgon de mon projet. Enfin, 
nous arrivàmes le deuxieme jour; & 
des le lendemain, mon frere & moi, 
avec notre Precepteur 3 fumes niches, 
Tome 1, 
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dans une penſion. Mon oncle prit auſſi- 
tot le chemin de Varmee, & mon pere 
celui du logis, ou les affaires domeſ- 
tiques TVappelloienr. | 
Malgre mon impatience „ Je fas trois 
ſemaines ou un mois avant que de faire 
mon coup. Jallois regulicrement en 
claſſe chez les Peres Jéſuites; je rEpE- 
tois docilement ſous mon Precepteur.. 
Tout alloit fi bien, qu'il en donna avis 
a mon pere. Je Pappris, & je crus que 
c' toit le tems d' agir pour mon expedi- 
tion. Je ne (ai fi c'eſt Vamour qui me 
donnoit de Vinduſtrie ; mais fans un 
tour comique que me joua mon Pre- 
cepteur , Yaurois vraiſemblablement 
reuſſi. = , 
Les adieux que j avois fait avec mon 
frere à divers parens, avoient rempli 
notre petite bourſe commune, dont la di- 
rection m'appartenoit. Mon oncle meme- 
nous avoit preſque enrichis, en nous 
quittant, comme sil cur étè de mon 
projet. Je pouvois donc gomprer avoir 
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de quoi m' vader & mettre en libertẽ 
ma couſine. L'inquietude mortelle que 
cela pouvoit cauſer a la famille, n'e- 
toit pas ce qui m'embarraſloit le plus: 
je craignois ſeulement que ma petite 
couſine ne fut-pas auſſi rèſolue que moi. 
apres tout, diſois-je, je la verrai au 


moins. Mais le Ciel, qui voulut bien 


ſuppléer à la foibleſſe de ma raiſon 
dans un age fi tendre, s oppoſa à mes 
petits deſſeins, & je n' eus pas meme 


la vue de cette chere couſine. 
La veille du jour que je devois plan- 


ter la mon Prècepteur, j affectai d' etre 
guai & de le contenter de mon mieux. 
Le lendemain au matin, il nous mena 


en claſſe, ſelon fa coutume. A peine 


nous eut - il laifſes, que je fis accroire 
à mon frere que je me trouvois mal. 


Je demandai au Regent permiſſion de 


retourner au logis; il me Vaccorda. Me 
voyant libre , je gagnai la porte de la 
ville & les champs. Arrive au premier 
village, je tirai une liſte que j'avois. 

Cy 
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dans ma poche, & demandai le che- 
min du ſecond. On me le montra. Ce- 
pendant je ne laiſſai pas que de me 
perdre; & la laſſitude m'obligeant meme 
de m'arrèter avant la fin du jour, je 
gitai dans un hameau a quatro lieues de 
Nanci. 
La crainte de m'&garer de nouveau, 
jointe à la laſſitude extreme, me firent 
_ arreter un cheval & un guide. Avec ce 
ſecours, je fis le lendemain dix lieues, 
& comme je me trouvois bien de ma 
monture, & que je jugeois en avoir 
beſoin pour le ſuccès de mon entrepriſe 4 
je Vachetai de mon guide, à qui elle 
appartenoit. Je lui payai fi graſſement 
ſa bete & ſes peines, qu'il s'offrit de 
me conduire juſqu'a Stenay , ou je lui 
avois dit que j'allois. Ce payſan n'e- 
toit pas fi ſimple, qu'il ne s' apperęũt 
bien qu'il y avoit quelque choſe d'ex- 
traordinaire dans mon fait. Il m'avoir 
deja queſtionné; mais je m'etois tenu 
ſur mes gardes. La reſerve dont j' en 
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avois uſe, & celle ou j'erois encore à 
Fegard de ſes offres, le déterminerent 
à me dire: Monſieur, vous me paroiſſez 
un Gentilhomme du pays; & tout jeune 


que vous Etes, je ſoupgonne que vous 


avez quelque atfaire, Ouvrez- vous a 
moi, ne craignez point: Sil y a lieu 
de vous rendre ſervice, je le ferai. 
La generoſite de ce payſan, plus naive 
encore dans ſon air & dans ſon patois, 
me porta a accepter ſes offres. Venez- 
vous- en donc avec moi, lui repondis- 
je; & ſi vous me rendez quelque ſer- 
vice, vous pouvez compter d'en etre 
bien récompenſé. Je ne lui en dis pas 
davantage. Te penſois bien en effet qu'il 
pouvoit m etre utile, auſſi. bien que ſon 
cheval; mais jaurois mieux aime. en- 
core m' en paſſer. Nous partimes. Arri- 


vé à Stenay, je deſcendis a la premiere 
nuberge. Ce fut-la que reflechiflant de 


plus en plus au deſſein qui m'amenoit , 

je reconnus le beſoin que J aurois de 

mon payſan. Je mouvris à lui; il ne 
6 C 1j 
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ſur d'abord que repondre. J'avois bien 
prevu ſon ſcrupule : une piſtole que 
je lui donnai Ven guerit & le dé- 
termina à tout ce que je voulus; il 
m'aida meme de ſes conſeils. Nous con- 
vinmes de tout ce que ſon imagination 
& la mienne purent nous ſuggerer. 
Que d'efforts inutiles! Mon Precepteur 
avoit dèja mis ſi bon ordre a tout, qu'il 
coupa juſqu'a la racine du mal qui pro- 
duiſoit tant d'agitations. 

Etant venu pour nous reprendre au 
College, & bien ſurpris de ce que mon 
frere lui apprit, il n' en fit point a deux 
fois. Sans ſe donner d' autre tems que 
celui de remettre ſon autre éleve a un 
valet, il prit la poſte; & au lieu de 
me chercher en route, ow de venir 
avertir mon pere, il ſe rendit droit 
au Couvent de ma couſine. Il me con- 
noiſſoit trop pour douter du motif de 
ma déſertion, & pour croire qu'il ear 
jamais de repos avec moi, tant qu'il 
ſexoit queſtion de ce couſinage. 
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Le tems que j avois mis en chemin, 
lui en avoit donné de reſte pour me 
prévenir. Il demanda d' abord la Supé- 
rieure, & lui ayant fait le detail de 
mon hiſtoire, il conclut par la prier, 
au nom du bon Dieu & de toute la 
famille, de feindre, lorſque je viendrois, 
que ma couſine Etoit morte, & de con- 
duire ſi bien cette innocente & utile 
tromperie , qu'elle put avoir ſon effet. 
La Supericure le lui promit, & lui tint ſi 
bien parole, que jamais coniddie ne fut 
mieux joue. Mon Precepteur ne dou- 
tant pas de me prendre au gite, ſe con- 
tenta d' envoyer un expres a mon pere, 
pour Vinformer de ce qui ſe paſſoit, & 
le prier de le venir joindre en habit de 
deuil. Cependant il demeura a m' atten- 
dre, & il vit baun ik ſucces de ſa 
pieces 

Mon payſan, & moi, dien Eloignes de 
croire que nos meſires fuſſent inutiles, 
nous pouſſames notre pointe dans toute 
AN ſimplicitè de notre ame. Je le menay 


— 


PVF RI — 


2 8 wy) —_y 


. WE 
2 


32 ME MOIRE s 


avec moi au Couvent, & apres lavoir 
poſtè dans un lieu pour m'y attendre, 
Jentrai au parloir, & demandai ma 
couline , par ſon nom. La Touriere qui 
avoit le mot, me le fit.rEpeter une ſe- 
conde fois. Qui demandez-vous, Mon- 


| fieur, me dit - elle? Je demande, lui TEpon- 


is-je, Mademoiſelle..... Ah! oui, oui, 
reprit- elle; c'eſt vous Monſieur, ſi je 
ne me trompe; qui vintes l' anne paſ- 


ſee. Mais où eſt donc Monſieur votre 


pere? Eſt· ce qu'il vous envoie ſeul pour 


tenir ſa place ? Je fus fi dconcertè, que 


ie ne ſus que repondre. Quoi, + «3% e 


reprit la malicieuſe Touriere, il ſemble 


que vous ignoriez que votre chere cou- 
line eſt morte, qu'elle eſt déja depuis 
deux jours dans le cercueil, & que nous 
n attendons que Monſieur votre pere 
pour en faire les funcrailles? Je ne ſai 


comment je pus ſeulement entendre ces 
dernieres paroles. A peine les eut- elle 


prononcees, que de la ſurpriſe ou j ẽtois 


deja, je tombai ſans connoiſſance & preſ· 
que ſans vie. 
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La'Superieure accourant a la grille au 
bruir de la Touriere, y paſſa toutes ſor- 
tes d'eſfences pour me rappeller de mon 
evanouiſſement. Pen revins; mais ce 
ne fut que pour pleurer, ſangloter, & 
donner des marques de la plus vive dou- 
leur. La Touriere elle-meme en fut at- 
tendrie. Elle fit tout ce qu'elle put pour 
me conſoler, ſans pourtant ſe dèmentir; 
remede qui eũt &te le plus efficace. Je 
fus plus franc qu'elle. Je lui racontai 


innocemment ce qu elle n ignoroit pas; 


que j avois quittè mon Precepreur & 


Nanci; que mon pere ne le ſavoit pas; 
& que pour ſurcroit de malheur, je crai- 
gnois ſa diſgrace. Elle me raſſura contre 
cette crainte. Tranquilliſez-yous , me dit · 
elle, je ſuis ſure de faire votre paix, 

& vous n'avez rien à craindre de ce 
cote. Elle me retint tout le jour avec 
elle, eſſuyant mes larmes, & me repe- 
tant toujours les mèmes choſes. Le ſoir 


Etant venu, elle me conduiſit à mon 
auberge. T'y trouvat mon payſan, qui 


: S's 2 . * 2 S 
— 5 * 
S ERS OS SI IN « 24 * 


34 MEMOIRES 


1% 


— 


las d'attendre, 85 y etoit rendu. Il eut 
aſſez d'eſprit pour ne me rien dire de- 
vant elle; mais quand elle eut fini de 
me eee & qu'elle fut ſortie, 
il me ſuivit dans ma chambre, & me 
dit: Monſieur, je m' appergois que vos 
affaires vont 5 Je crains, & je vous 
prie de me permettre de m' en aller. 
Vous le pouvez, lui répondis-je; & 
qui plus eſt emmener votre che val » Car 
je n'en. ai plus beſoin. Il me prit au 
mot; & apres qu'il eaterechercherlhote, 
devant qui je repetai la meme choſe, il 
me remercia dans tous les termes que lui 
dictoit {a reconnoiſſance, & partit. 
Je demeurai à l auberge.. ſuivant que 
Jetois convenu avec la Touriere, & ſur 
15 parole j y attendis tranquillement mon 
pere qui devoit arriver. Elle Famena le 
lendemain à midi. Le ſentiment de ma 
honte ſe joignant tout-a-coup à ma dou- 
leur, je me précipitai dans ſes bras, 
comme pour lui demander miſcricorde, 
Auſſ CTA ent ce qui pou· 
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voit lui reſter de colere, que les lar- 
mes lui vinrent aux yeux, & il ne fut 
en rien queſtion de mon <quipee. Je ne 
doute pas meme, que toucke de ten- 
drefle & de pics il ne m' cut confeſſẽ 
le tour qu'on me jouoit, ſi mon Pré 


cepteur ne lui eùt declare , comme je 


Fai fu depuis, qu'il ſeroit oblige de 
renoncer a mon Education, fi on ne 
lui tiroit cette Epine hors du pied. II 


avoit la comédie fi fort à cœur; que 


dans la crainte de me donner le moipdre 
ſoupgon, il Etoir deja 3 parti pour retour- 
ner à Nanci, me laiſſant à mon pere, 
& attendant le ſuccès de ſa ruſe. 
La Touriere $'rant retirée, je de- 


meurai ſeul avec mon pere. Loin de 


me dite le moindre mot qui ſentit la 
rẽprimande, il me conſola de 1a pré- 
tendue perte que j avais faite, & me 
diſpoſa à lui aller rendre avec lai mes 


derniers devoirs. Mon PrEcepteur avoir 


ſt bien ſu tnEnager toute la Piece, 
au on n x attendoit en effet que mon 
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pere pour chanter une Meſſe de Requiem. 
Nous nous rendimes donc le lendemain 
2 kgliſe du Couvent. J aſſiſtai 2 a. une 
| cerẽmonie, la plus lugubre que j'aic 
vu de ma vie; & ce qu'il y a d'oti- 
ginal, c'eſt que ma couſine elle meme 
y aſſiſta, & pria comme moi pour le, 
repos Fig ſon: ame. Par une eſpece de 
preſſentiment, je demandai à la voir. 
au moins dans ſon cercucil ; mais on 
me repondit que j etois devenu trop 
grand pour entrer dans [intericur, du 
Couvent; que cette grace qu on m avoit 
faite l'année auparavant, ne pouvoit 
plus 8 accorder: & qu outre cela la 
Meſſe étant finie „ ma . couſine- Etoit 
deja enterree. Je m'en. tins-la,- & cette 
tragi· comẽdie neut ſon denoùment“ ans 
pluficurs années après. 

Tout jeune & tout 1 que, 
J'etois „je ne laiſſai pas que de com- 
prendre qu'il n'y avoit plus de remede 
2a la mort. Ce qui ne pouvoit avoir de. | 
piſe ſur moi auparavant, produiſir, 

reffet 
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reffet FRM mon Precepreur $'Eroit farts. 
Lorſque mon pere m'eur pris avec lui, 
je me tranquilliſai peu-a peu; & quand 
je le fus aſſez, lui-· mème me ramena 
à Nanci, pour y reprendre le cours de 
mes Etudes. Mon Prècepteur me re gut 
ſans faire ſemblant de rien. Il adreſſa 
ſeulement quelques mots à mon pere 
touchant ma deſertion , & dans la ſuite 
il ne m' en parla plus. | 
Un reſte de melancolie traverſa nean- 
moins aſſez long-tems mes Etudes ; mais 
les recreations- qu'on me procura , & 
les connoiſſances que je ſis, la diſſipèrent 
peu-a-peu. Mon Precepreur obſervoit un 
grand choix dans nos liaiſons, & ſur- 
tout a I'egard du Sexe, dont il ne me 
-yoyoit point approcher ſans crainte. 
Il redoutoit mème tout ce qui pouvoir 
m attacher fortement 3 & des qu'il 

8 appercevoit que je prenois plus de 
plaiſir à un divertiſſement qu'à l'autre, 
il tachoit de m' en ſévrer. J aurois Etc 
heureux fi j avois eu, du moins juſqu? | 
T ome 1, D 
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un certain age, ce Precepteur fi ſage; . 
8 qui me connoiſſoit fi bien. 
Comme ſa vigilance ſe r e 
fur tout hors du College „& qu'il ne 
croyoit pas qu'il y ett rien a craindre, 
c'eſt-la qu'il penſa etre pris a ſon inſu. 
J*Etois en Phileſophie. Cette nouvelle 
carriere » & le Regent ſous lequel 
Jy entrois eurent pour moi tant de 
charmes, que je ne voulus pas ſeule- 
ment Etre Philoſophe, mais Jéſuite. 
Mon penchant ſe fortiſia tellement, 
qu'un jour plus ravi qu à Iordinaire 
d' entendre raiſonner mon Regent, je 
reſolus de m' ouvrir à lui ſur mon deſſein. 
Je le fis dès en ſortant de Claſſe, & la 
maniere dont il regut ma propoſition 
acheva de me dererminer. Ce n' toit donc 
plus un fol amour qui m'animoit, mais 
une belle paſſion pour la Philoſophie, & 
pour le Bonnet de Jeſuite. A tout prendre, 
mon pere auroit certainement beaucoup 
mieux aimè celle dont j ẽtois gueri , * 
our laquelle on me tenoit depuis pres 


7 


11 


DU CHtv. DE RAVANNE. 39 


„ 


de trois ansEloigne, dans la crainte que 


quelque indiſcrerion ne vint à la réveiller. 
Pendant tout cet intervalle, je n avois 


vu mon pere que de tems en tems, & 


jamais mon oncle, qu'on me diſoit tous 
jours Etre a Varmee , ou a Paris. Mon 
pere étant venu nous voir, ſelon fa 
coutume, & ayant amen mes ſœurs, 
que nous ſouhaitions depuis long-tems, 
je m' ouvris devant tous de mon deflein. 
Mon Précepteur, vers qui mon pere ſe 


tourna, comme pour lui demander s il 
en ſavoit quelque choſe, demeura tout 


interdit. L' un & autre ſe leverent, & 


un moment apres, mon pere revenant 


A nous, me dit: Qui vous a mis, mon 


fils, un fi beau deſſein en tere ? La Phi- 


loſophie, lui repondis-je ; c'eſt une ft 


belle Daune on parle , on raiſonne. 


Apprenez ; interrompit - mon pere , A 


raiſonner ſur vous: mème, &-2 ne pas 
chercher a me deplaire pra que yous 


n avez deja fait. 


Lair grave, & preſque de — 
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ſophe avec lequel j avois exprime mon 
projet, & ſur-· tout ma derniere rẽponſe, 
jeta dans l'eſprit de mon pere une veri- 
table crainte. Mes ſœurs, qui s imagi- 
noient déja me perdre tout-à- fait, ſe 
jeterent a mon col comme pour m' arrẽ- 
ter. La ſcene finit par mon Préècepteur, 
qui me pria inſtamment de déclarer 
d'od & depuis quand cette fantaiſie g 
m' toit venue. Comme il étoit Eccle- | 
ſiaſtique, & partiſan des Jéſuites, il 
craignoit que mon pere ne s imaginat 
qu'il en fut Vauteur, ou du moins qu'il 
y eũt donnè les mains. Il toit neanmoins - 
trop honnere homme pour abuſer de la 
confiance qu on avoit en lui, & pour 
entreprendre ou ſe preter a rien qui füt 
contraire aux vues qu'on poavoit avoir 
ſur moi.;J'&rois regarde comme le ſou- 
tien de la famille, non- ſeulement en 
qualité d'ainéè, mais parce que mon 
cadet ètoit d'une ſanté fi foible, qu'il 
ne laiſſoit preſque rien a eſperer. 
Les meſures que mon pere prit avant 


1 
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meme que de partir,  marquoient aſlez 
juſqu od alloit (a crainte. Il fut trouver 
le Pere Recteur des Jéſuites & mon 
Regent; mais au lieu de me recomman- 
der à eux, comme il avoit coutume, il 
les pria de me détournet d'un deſſein 
qui n auroit jamais lieu. A qui ſe fioit- ilꝰ 
Une Lettre qu'il recut bientot du Rec- 


— F — 
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reprimes, mon frere & moi, celui du 
College. Des le premier jour, mon-Re- | 
gent me parlade la viſite de mon pere, 
& me racontant ce qui toit paſſe, il 
ajouta : Perfiftez , mon fils, & nous 
trouverons bien moyen de le faire con- 
fentir. Mon Precepteur, toujours ruſe , 
ne me traverſa pas ici, comme il avoir 
fait à l'egard de ma couſine. Soir pour 
be ménager aupres des eſuites, ſoit 
D uj 


i teur nieme & de mon Regent, le lui fit 

; connoitre ; & ſi mon Precepteur n'avoit 
"| EtE plus ſincere qu'eux, je ne fuſſe ha 

: mais ſorti de leurs mains. 

YZ _ Lorſque mon pere & mes Aland eu- 
. rent tepris le chemin du logis , nous 
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pour ſervir plus efficacement mon pere, 
il feignit d'entrer dans mes vues. Par 
ce moyen, il apprenoit de moi-meme 
tout ce qui ſe paſſoit; & ſans manquer 
a ſon devoir , ni aux égards qu'il 
pouvoit avoir pour les Jéſuites, il en 
donnoit reguliercment avis. Malgre 
cette precaution, il penſa ane 5 
Gerd, dapee ; 

Vn beau jour, hg ace qu 4 
Pardinaire. je, demeurai au College , 
& de concert avec mon Regent, je fus 
trouver le Pere Recteur, à qui je dis 
que je ne voulois plus ſortir. Auſſi- tõt 
dit, auſſi-rot fait. Ma chambre Etoit 
deja toute prete au Noviciat, & ſur le 
champ on m'y conduiſit. .Cependanc 
mon Precepteur , qui avoit perdu l ha- 
bitude de nous venir conduire & cher- 
cher, voyant mon fere ſeul, prit Ia-. 
larme. Il accourut au College , & par- 
vint bientot juſqu'a moi. Ce n'croit 
plus le tems de feindre. Il ſe plaignit 
amcrement au Pere Recteur, au Maitre 
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des Novices, & à mon Regent , 
qui étoit encore la. Il leur dit qu' ils 
n'ignoroient pas qu'il falloit le conſen- 
tement de mon pere; que le moyen de 
ne jamais l'obtenir, <toit peut- etre la 
maniere dont on s'y prenoit; qu ils de- 
voient ſe ſouvenir d ailleurs, qu'il ttoit 
oblige de rèpondre de moi, & qu' il ne 
comprenoit pas comment on pouvoit 
lui jouer un pareil tour à lui, qui 
avoit toujours été un des ſerviteurs les 
, plus attaches à la Société. vet 3% 

- Lindignation, le depit, ſon zele pour | 
mon. pere & pour moi , lui donnerent 
tant d'tloquence , qu'il perſuada ceux 
qu'il regardoit comme mes raviſſeurs, 
de me remettre entre ſes mains; ſauf 
néanmoins, ajouta - -t-il , a meren- 
dre, apres avoir écrit à mon pere, & 
obtenu de lui un conſentement libre 
&& dans les formes. Ce fut la ſeconde 
folie dont mon Precepreur me ſauva, & 
qui ne mérite pas moins toute ma een 
5 noiſſance que la premiere. 
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On peut bien s imaginer la conduite 
qu'il tint, apres m' avoir arrache du 
Noviciat. Il ecrivit d'abord a mon pere. 
Le Recteur & mon Regent Ecrivirent 
auſſi de leur cot; mais juſqu'a ce qu il 


eũt recu rẽponſe, il ne permit plus que 


je retournaſſe au College , ni mEme que 
je ſortiſſe. Mon pere ne sen remettant 
à perſonne, prit la poſte, & arriva 


bientor lui-meme. Il loua d' abord mon 


Precepteur , le remercia de ſon zele & 
de ſa vigilance ; & fans differer , il fit 
plier bagage & nous emmena. Ni l'un 
ni l'autre ne prirent conge des Jeſuites. 
Pour moi, je voulois à toute force dire 
adieu a mon Regent 3 mais a peine m'E- 
coutoit-on. Tout le long du chemin » je 


me plaignois, comme fi Yon m'cur en- 


kve du Paradis. Mes plaintes n'empe- 


cherent pas que nous m arrivaſſions. 


Si ce n'avoit été Vaffaire qui venoit de 


fe paſſer, le deſſein de mon pere étoit 


de me faire faire tous mes exercices a 
Nancy ; mais des 40 il apprit la premiere 
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fois demon ardeur pour la Philoſophie, 
& mon plan de Jeſuite, il changea, & 
avoit meme deja. écrit a Paris. Mon 
oncle n'y Etoit pas, ce qui rendoit la 
choſe un peu plus difficile; II toit A, 
Parmee : mais le voiſinage de ſa fille, 
qu'on craignoit de voir reſſuſciter, me 
it expedier le plutòt que l'on put. I fut. 
rẽſolu que mon frere maingrelet garde 
roit le logis, que j iroĩs ſeul avec mon 
Precepteur , & qu'il ne me quitteroit ue 
lorſque mon oncle y arriveroit au com- 
mengement de Thiver. — . 
Tous ces arrangemens pris, mon 
| per „le jour mEme de notre depart A 
me mena dans une chambre en particu- 
lier. Là il m 'embraſſa, me fit diverſes 
exhortations, & la larme à I'eil, il con- 
clut: que le Ciel: ait pitiè de toi , qu'il 
te conſerve & te bèniſſe ainſi que moi 
Il ajouta a cette bẽnèdiction quelques 
louis, & mon Precepteur deja fourni 5 
nous partimes. 


' Tavois tant oui parler de Paris, que 
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Tidée ſeule que je m'en faiſois m'occu- 
poit tout entier. Ayant oublie depuis 
long-rems le motif qui m'avoit conduit 
a Nanci . je ne ſongeai preſque plus à 
celui qui m'en avoit fait atracher. Enfin 
nous arrivàmes; & c'eſt ici que vont 
commencer des ſcenes, dont le ſouve- 
nir me peſe & ne ceſſera jamais de 
abet. : 

Parmi les Lettres dont nous étions 
pourvus, il y en avoit une pour Mon- 
fleur le Comte de J. Seigneur 
de notre Province, & ami intime de 
mon pere. Ce fut chez lui que nous fũ- 
mes mettre pied à terre. Il ne mavoit 
vu qu enfant. A peine me reconnut- il; 
mais il ne m' en fit pas moins d' amitié 
& de cateſſes. Lui · meme s acquitta de 
tout ce que mon oncle auroit pu faire, 
$'il avoit EtE à Paris. Nous demenrames 
pluſieurs jours dans ſon, horel, & je 
nen ſortis qu avec lui dans fon ca- 
roſſe, pour aller prendre un apparte- 

ment près du Luxembourg. & i portec 
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de Academie de la Gueriniere, ou je 


* 


devois m exercer tous les jours. I avoir 


deja fait parler à ce cElebre Ecuyer. 
L'ayant envoye chercher ſur l' heure 
meme, il me recommanda fortement 
a lui; & apres quelques complimens 
qu'il me fir ſur ce qu il attendoi de mes 
diſpoſitions , il nous laiſſa. 


La premiere choſe que me propoſa : 


mon nouveau Maitre, fut d' aller 2 ſon 
Académie. Nous nous y rendimes. Quel- 
ques legons qu'il donna d'abord dans ſon 
manege aquelques jeunes gens qui l at- 


tendoient, me charmerent. Nous fümes 


enſuite voir Vecurie,, & je ne fus pas 
peu ſurpris d'y trouver quarante a cin- 


quante chevaux magnifiques, & qui 
ſembloient faire I'tloge de la main qui 
les avoit dreſſés. La Gueriniere, nous 


retint A diner. Si je me ſentois dejd flarts, 
je ne le fus pas moins dune compagnie 


de jeunes cavaliers avec qui je dinai, & 
dont l'air & les manieres ne me laiſ⸗ 
ſoient rien à ſonhaiter que de pouvoir 


les imiter bicntor, | 
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Tous's empreſſerent à me faire civi- 
lite & amitié. L'un d'eux, avec qui une 
certaine ſympathie m e deja , me 
demanda mon nom & ma Province. Je 
le ſatisſis. Il me demanda enſuite ma 
demeure; j appris la ſienne, & nous ne 
nous quittimes point ſans nous etre 
réciproquement viſités. Le lendemain, 
des le matin, il vint me prendre. Tout 
le jour ſe paſſa en promenades & en di- 
vertiſſemens, & nous en fimes de mème 
Juſqu'a ce que tout fut prer pour recevoir 
ma premiere leon. Ce jour-la Je traitai 
le Maitre & ceux avec qui je m'ëtois 
-trouve chez lui à table. La joie «in 
gaite, tout en fut. Quelle difference, 
| nis ſe en moi- meme, de ce pays au 
mien, 8 de ce a a e * 

Eee 5 
Mon — qui ne Sa pas 
que ce train de vie ne meplutinfiniment, 
&& qui craignoit meme qu'il n'allat bien- 
- tot ſous ſes yeux plus loin qu'il ne vou - 
droit, me precha morale des que nous 
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Fainess entre quatre yeux. Monſieur , me 
dir-i] , voici un nouveau genre de vie, 
qui me paroit vous plaire aſſez, pour 
craindre qu'il ne vous plaiſe dientat 
trop. Souvenez- vous que j ai encore a 

repondre de vous, & que tant que vous 
ſerez ſous ma direction, vous devez 
vous laiſſer gouverner & ſuivre mes 
avis. Jeſpere cette grace de vous; mais 
je crains bien, lorſque vous ne m' aurez 


plus, que vous ne m'oubliez bientor 


_ tout-a-fait, & mes conſeils. 


Nous nous couchames la-deſſus. 15 
ſommeil qui me permettoit a peine d'en- 
tendre cette leon, me permit encore 
moins d' y ſonger. Je ne m'&veillai que 
pour me préparer a aller au manege. 
Pendant pres de fix mois; c'eſt-a-dire » 
tout le tems que mon Prècepteur avoit 


* a demeurer avec moi, je ne fus occupe 


- autre choſe, excepté de quelques par- 


ties de plaiſir, od ſa morale revint en- 


core. Elle n'etoit que trop a ſa place ; 
& fi je n'y fis pas alors toute Vatten= 
Tome 1, E 
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tion qu'elle meriroit , ou {i meme elle 
m'ennuya, je n'en ai eu que plus lien 
de connoitre dans la ſuite le tort qu ont 
les jeunes gens en pareil cas. Du plus 
au moins, tous en ſont loges la. Ils 
dorment, lorſqu'on leur fait prevoir 
les mathowrs qu'ils ont à craindre de 
leurs paſſions. Mais que ſouvent ils ſont 

cruellement réveillés! La honte, le re- 

-pentir, la douleur, ne ſont que les 

moindres choſes auxquelles ils puiſſent 
Sattend re.. 

Mononcle, que nous s attcadions rous 
les jours, arriva enfin , & mon Precep- 
teur prit conge de moi. Sil m'aimoit , 
je Vaimois auſh. Lorſqu'il vint pou: 
m' embraſſer & me dire adieu, je m'at- 
tachai ſi fort à ſon col, qu'il ne pouvoit 
ſe dEgager. Non, mon cher, lui diſois- 
je, je ne veux pas que vous me quittiez. 
N deviendtai je après votre depart ? 2 

Helas! jayois bien raiſon , mais non 
pas dans le ſens que mon 8 me 


4 le 1 n ms een 
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les larmes aux yeux. Souvenez vous 


ſeulement quelquefois de moi. Tout ce 


que je pourrois vous dire de plus, ne 
ſeroit que ce que je vous ai déja rẽpëtẽ 


mille fois. Je montai avec lui en car- 


Apres l' avoir vu partir > je retournat 


trouver mon oncle , qui m'attendoir. 


roſſe, & le conduilis-juſqu'au lieu ou i 
devoit prendre la voiture publique. 


chez moi. Comme il lui Etoir indifferent, 


ou il logeat, je lui cedai mon appar- 


tement, & pris celui de mon Précep- 


teur. Il ſe renferma pendant ſept a huit 


jours, pour ſe remettre des fatigues 
qu'il avoit efſuyces, & pour prendre 
des arrangemens. Au bout de ce tems, 
nous ſortimes , & fames faire enſem-- 


ble. quelques viſites. La premiere fut 


chez Monfieur le Comte de J. 
Nous 1 rencontrames Monſieur le Baron. 


| d'Hk . +; ; ; ſon frere „ & entr autres 
Madame la Comteſſe de Ge depuis, | 


Madame la Marechale de... . . .. Cett 
Dame Etoit ales dans tout [eclat, de ſa 
4 vl 
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beauté. Monſieur le Duc FOrltans ak [- 
s'y connut toute ſa vie, la voyoit ſou- 
; & quoique ſon regne ne fut pas 
long , il dura ntanmoins aflez pour 
qu'elle eũt le tems de me placer au 
nombre des Pages de ce Prince, C'eſt || 
donc a elle que je dois cette faveur. 
Peut-Ctre nreit-elle Eres plus profitable , 
ſi Vinconſtancene sen fart melee & n'eur |\ 
change la face des chofes. + F 
Ce jour-la , Madame la Comteſle...... | 

fe contenta de donner quelque Eloge 2 | 

mon air eveille, & de me marquer de 
la blenveillance: Nous dinames avec elle. 
Le repas ſini, chacun ſe retira; mais 
mon oncle & moi reſtames & paſſàmes 
le reſte du jour à cauſer familicremenr 
avec monſieur le Comte de J. & 
ſon frere. Il fut preſque toujours queſ- - 
tion de moi. Fappris dans cette conver- 

ſation que mon pere me deſtinoit à la 
vie ſimple qu'il menoit , qu'il auroit 
deja voulu que je retournaſſe pres de lui; 
Mars i kc ctbit de cet avis. Mon | 


il, quand on n'a plate de Prècepteur, 
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oncle u m adieCank la ole; me dit en 
riant: Et vous, mon neveu, qu'enpen-. 


ſez- vous? Moi, nd je , mon cher 


oncle, je n' en penſe pas moins que 


vous. Six mois ici valent mieux qu'un 


hecle en Province. Oui, ſur- tout, reprit» 


& qu'on s'imagine avoir les coudees 
franches. Le ſoir approchant, nous pri- 
mes conge & retournames au logis. 
Ce que mon oncle venoit de dire de 
la liberté dont j allois jouir, ne pou- 


voit ètre plus vrai. Elevè & nourri à la 
guerre, il n'etoit pas ce ſcrupuleux Pré- 


cepteur , qui m' tourdiſſoit ſans ceſſe 
de ſa morale. L honneur, la bravoure , 
Eroit tout ce 2 me oxdchoir: Du reſte, 


ayant ſes habitudes, j eus bientòt les 


miennes, & exceptè le ſoir & le matin, 
nous ne nous voyions guere que par 


{ 


rencontre. De la liberté je paſſai preſ- 


qu'auſſi-tor au libertinage. Je me liaĩ 
d' abord fort étroitement avec deux ou 


W de mes camarades de manege & 
| a "mn 1 
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au dur avec le en d' Arcis, lab 
de tous qui m'avoit le plus agelt , en 
dinant la premiere fois chez la Gue- 
riniere. 

Ce jeune . ſous la 1 
mie la plus douce & la plus pacifique, 
avoit les paſſions les plus tumultueuſes. 
I ſavoit neanmoins compoſer quelque- 
fois ſi bien l'air de ſon viſage, qu il 
paſſoit chez les uns pour un Caton; 8 
chez les autres pour un debauche auſſi 
determine qu'aimable. Je ne le connoiſ- 
ſois encore qu à demi, lorſqu ayant 
toute la liberté de le pratiquer, je le 
peEnetrai par degres juſqu'au fond. 

La premiere marque qu'il me donna 
dat ſon caractere,, fut une partie qu'il 
me fit faire chez des Soubrettes joueu · 
ſes, ou il alloit quelquefois ſe mettre 
à ſec. II y etoir attiré par lune d'clles, 
du il aimoit. Un ſoir, ſortant de la Co- 

meédie, il me dit: Venez-vous-en, je 

veux vous faire ſouper avec la plus jolie 
fille de Paris. C toit la premiere fois 
| i { 


DU Curvy. DE Rav AnNe. 55 


* — 


D 


que je devois me trouver en pareille 
compagnie. Je ſentis à cette propoſi- 
tion une eſpece de friſſon; je ne ſavois, 
fi je devois Taccepter; mais trouvant un 
fiacre ouvert devant nous, il m'y pouſſa 
& fy-fus. © © - 
C'eſt quelque choſe r que le 
premier pas que l'on fait pour ſortir des 
bornes de Finnocence. La porte du lieu 
ou nous deſcendimes , me ſembloit de- 
"4 voir tomber ſur moi. Je ne montai un 
- eſcalier fort Etroit qu'en tremblant, & 
quand je fus entre, je crus ètre en En- 
fer. Une table de Pharaon oa on jouoit 
en ſecret, ſembloit aſſez le repreſenter. 
Elle n'etoit preſque environnée que de 
femmes, dont les viſages enluminẽs 
fembloient autant de Furies. Mon ami 
s' approcha, il parla à Foreille d'une de 
ces femmes, & ſur le champ il revint 
2moi, qui n' oſois pour ainſi dire avancer. 
* L' attention ou Ton toit au jeu, ne 
permit pas qu'on en fit beaucoup à moi. 
' Le Chevalier lui-meme Sacquitts des 
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Ae Il me prit par la main „ & 
me tirant à travers pluſieurs joueuſes, 
mais qui étoient là debout, il me fit 
voir de pres ce que je n'avois encore 
vu que de loin. Nous Etions derriere ſa 


Zelle, à qui il donna quelques louis, 


qu'elle perdit pour lui. Elle eur bien 


voulu lui en faire haſarder davantage; 


mais il lui dit, qu'il voyoit bien qu 'elle 
Etoit en malheur, & qu'elle feroit mieux 
de ſe retirer. La veritè eſt qu'il n'en avoit 
pas davantage, puiſque pour la conten- 
ter, il m' en rue wre, elle 
perdit encore. 

Elle ſe retira voyant que tle. 1 


14 poutſuivoit, ou plut6t au il ne venoit 


plus de louis. Nous entràmes dans une 
chambre voiſine, ou la Maitreſſe du 
lieu nous conduiſit. Le Chevalier lui 
demanda a ſouper, & elle y conſentit 
ſans peine. C'eſt l uſage dans ces ſortes 


di''endroits; que d' y régaler tous les ſoirs 


une douzaine de malheureux à qui l'on 
a coupe la bourſe. Mon ami; qui étoit 
wa | | 
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ſouvent de ce nombre, neut qu à parler. 
Lee ſouper ſe partagea en deux. Une 
table fut ſervie au lieu du ſacriſice, & 
Fautre dans la chambre ou nous * 
A la notre, ſe joignirent la Maitreſſe, 
& un vieux Garde-du-Corps, banquier, 
qui trouvoit-la de quoi ſubyenir au de- 
faut de fa paie. 

Nous paſsames une ſoirce trop agreable 
& trop divertiſſante, pour ne pas > 
plaire. La Maitrefle a lieu, bonne amie 
du Garde- du-Corps, y mit le comble par 
une eſpece de ſaillie dont elle s'aviſa. 
Pour cela, dit- elle en s adreſſant au Che- 
valier, j ai 'pitie de votre ami. Nous 
ſommes tous pourvus, il n'y a rien ici 
pour lui: ma foi, continua - t- elle, j aĩ 
envie de lui envoyer chercher une pe- 
rite ſcrur, pour qu'il puifſe s'amuſer : 
va, continua-t-elle , en fe reprenant. 
Va, repondit le Chevalier. Sur le champ 
on depecha un courier, & preſque dans 
le moment la. Jouvencelle arriva. Si 
J avois deja treſſailli plus d'une fois, ce 


' 
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fut bien pis quand je la vis, & qu elle 
ſe fut placee aupres de moi. Je n'oſois 
la toucher, tous ſe moquoient de moi. 
uoi , $'Ecria le Chevalier, vous ctes 
ſi novice! Je [etois en effet; & je puis 
dire que j eprouvai alors tout ce que peut 
Linnocence au point de la perdre. | 
Madeinoiſelle Angelique , c toit le 
hom de cette jolie petite ſœur, ètoit 
bien plus aguerrie que moi. Jamais je 
n'en vis qui mcritat mieux le nom de 
| Diableſſe. Elle $acquitra fi bien de ce 
'W qu'elle croyoit de ſon devoir, qu'elle 
| me fit rougir cent fois, & penſa me faire 
| 


* 


perdre la tramontane. Je me ſouviens , 
diſvit-elle, d'avoir ètẽ comme cela; ce. 
ne fut qu'a force de careſſes qu on vint 
à bout de moi: mais fi j avois ẽtẽ homme 
Je crois pourtant que je n aurois pas tant 
fait de facons. Il reſſemble, continua-t- 
elle, a Hippolite , que je vis repreſenter MF 
| hace: Enfin, comme je n'y pouvois plus 
tenir, le Chevalier par pitiè ſouffla tou- | 
tes les bougies, & nous fimes baccha- WW 
nales—— 5 — 
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a nuit Grarit deja fort EY on les 
1 rallumer pour nous retirer. Qu eſt- ce 
que ceci, dis- je au Chevalier, quand j je 
me vis ſeul avec lui? Quel tour m'avez 
vous joue, & que dira mon oncle de ce 
que je me rends fi tard? Bon, bon ré- 
pondit- il. Monſieur votre oxide n'eſt pas 

ſans doute votrePrecepteur. Ces viſages 
d Evangile s E pouvantent de tout; mais 
pour lui, nous lui ferons, j eſpere, en- 
*rendre raiſon. Nous arrivames. Mon 
oncle m' attendeit encore. Le Chevalier 
monta avec moi, & revetant- ſa mine 
Hypocrite „ il brocha des excuſes telles 
qu'elles, mais qui pourtant paſſerent, 
& furent tout - a- fait bien regues. Malgré 
cela, m' tant mis au lit, je ne dormis 
non plus qu'un ern qui a [merits 
tous les ſupplices. Tel fut effet d'une 
premiere tache, que pluſieurs renouvel- 

lent aujourd "MY & que je crois ne . 
Voir trop pleurer. 5 

Le Chevalier, frais & e vint 
| k matin amon levet pour voir comment | 
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cela alloit. Trois ou quatre ans qu il 
avoit plus que moi, & ſon air, pax- 
deſſus tout, ſèduiſirent mon oncle au 
point de me recommander à lui, comme 
à un Pedagogue. Fort bien, Monkcut, 
_ repliqua-t-il, je vous ee corps pour 
corps de Monſieur votre neveu. Bon ré- 
pondant! La partie & la caution allerent 
bientor de pas egal, & je fis plus de 
chemin en deux mois ſous cette garan- 
tie, que je nen euſſe peut- etre fait en 
deux ans. 

Des le meme jour nous retournimes 
ou nous avions été la veille. J appris 

à jouer au Pharaon, & je gagnai cin- 
duante louis pour mon coup d' eſſai. 
Taimois deja aſſez le jeu; mais cette 
premiere amorce me le fit goũter da- 
net En deux jours je devins tout 
ce qu'il y a de pis 2 craindre pour un 


jeune homme. Le Chevalier ne voulut 
pas que nous ſoupaſſions ce ſoir , comme 
nous avions fait le precedenr. Ce ſeroit 
A vous, e a r6galer 3 dy moins on 

yous 
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vous engageroit a le faire, & ce ſont 
des canailles qui ne le meritent point. 
It eſt encore de bonne heure , continua- 
t-il , allons voir la petite piece de la 


Comédie; ; & pour donner la bonne 


bouche à M. votre oncle, retirons- nous 
en gens de bien chacun chez ſoi. 
Ce plan fut un peu derange. Deux 


amis que nous rencontrames , nous en- 


gagerent à une partie de Super. Nous 
en formames une autre pour le lende- 
main, ou devoient ſe trouver des Co- 

mediennes, avec qui nous nous pro- 
mimes de nous bien divertir. C'eſt en- 
core un Ecueil pour les jeunes gens que 
cette ſorte de gibier. Il eſt d' autant plus 
dangereux, que l'amour & les intrigues 

ſont de ſon mẽtier, & qu'il poſſede tout 
le fin de cet art. Pour moi, j en fus 
quitte pour les cinquante louis que j a- 
vois en poche. Ceſt la premiere ſotte 
dèpenſe que j aie fait en ce genre, & 
dont je fus auſſi aiſement conſole, qu on 


peut etre. d une ſomme W jeu. 
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Le Chevalier, que le deſir pa 70 
mettre bien dans l' eſprit de mon oncle 
preſſoit de ſe retirer, le fit ſous pretexte 
de s aller repoſer pour la partie du len- 
demain. Il me ramena, & monta comme 
il avoit fait la veille. Mon oncle n'croit 
pas encore rendu : il l'attendit, pour 


ne pas perdre le fruit de ſa peine. Lorſ- 
. qu'il fur arrive, Vheure n tant pas en- 


core indue, nous nous mimes tous trois 


a cauſer auprès du feu. Ce fut la que le 


Chevalier ſe compoſant fit le Caton, & 
le parut en effet. Si ſa d&bauche ne 
m' avoit ErE connue, moins par ce que 
Jen avois vu que par ce qu'il m' en avoit 
Taconte, il n'y a pas de doute que je 
n'euſſe ere ſa dupe ; mais. ſachant de 
quel bois il ſe chauffoit, je ne pouvois 


comprendre d'où il tiroit un . y 


morale ſi bien ſuivi; 

Mon oncle Mi mb; 3 qui 3 
que le ſentiment n'y avoit que la moin- 
dre part, ne put s'empecher d etre ſur- 
* & de lui en faire ee 


+ 22 


; 
þ 
5 
t 
e 
e 
5 
4 
# 
it 
1 
1 
N. 


*** 


. 


DU CHEV. DE RAVANNE. 63 


Monſieur, lui répondit- il, c'eſt une 
hiſtoire entiere: je vous la ferois vo- 
lontiers; mais il eſt d&ja ſi tard, quelle 
prendroit ſur votre repos. Mon oncle ſe 


plaiſoit trop a l' entendre jaſer, pour ne 


pas oublier qu'il dut meme ſe mettre au 
lit. Bon, bon, reprit- il, nous ſommes 
bien Eloignes de l' heure d' hier. Je vais 
faire apporter une bouteille de Canarie, 
pour vous humecter de tems en tems le 
goſier. Du reſte, ſongez que vous Etes 
encore aupres de votre Maitreſſe. Mai- 
treſſe, interrompit mon hypocrite! ah, 

ae , que dites- vous la! 3 


ne m''a- t- on pas rebatu que le vin, le 


jeu, & ſur-tout les femmes, ſont une 
peſte pour les jeunes gens! 
Cette tirade penſa m' arracher un Eclat 


de rire. T'eus toute la peine du monde 


à me retenir, juſqu'a ce que j euſſe pris 


mon mouchoir pour me cacher, & ſur- 


monter par le bruit de mon nez, eelui 
que je ne pouvois plus empecher. Pour 


Etre plus en süretẽ encore, je me levai, 
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& ſous pretexte d aller faire apporter le 
vin, je paſlai la porte pour rire a mon 
aiſe. Un valet paroiſſant avec la bou- 
teille & les verres, je rentrai avec lui. 
On mit le tout ſur une table, & le Che- 
valier commenca ſon recit.' | 
- Monſieur, 'dit-il apres un prelude 40 
Wee en nn je ſuis, tel que vous 
me voyez, un de ces malheureux en- 
fans à qui les parens n' ont jamais ſouri. 
Je m'appelle ici, vous le ſavez peut- 
etre, le Chevalier d'Arcis. Ce nom n'eſt 
pas le mien propre , ni celui d'aucun de 
ma famille. Je ſuis petit-fils de M. le 
Comte de.. & de Mademoiſelle de 
M. . . dont les amours n' ont été ignores. 
de perſonne, ni le mariage de la plu« 
part des Seigneurs de la vieille Cour. 
Louis XIV lui-mème le ſut; mais outre 
qu'il ne voulut jamais permettre la dé 
elaration de ce mariage, c'eſt qu il en 
meconnut juſqu' aux fruits. Mon pere, 
auſſi malheureux que fa naiſſance toit 
(leyëe, fut noutri dans I obſcuritè & le 


* 
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ſecret. On pourvoyoit neanmoins lar- 
gement à ſon entretien, & des- lors 
meme Mademoiſelle de M. . . Epargna 
de ſes revenus pour lui en faire un fixe, 
& juſqu'a la mort elle ne ceſſa de lang- 
menen. 
Si mon pere ne e kteit pas flatts, l- 
gre le peu d' apparence, d' tre un jour 
 Theritier univerſel de ſa mere, & qu'il 
eur Ete plus Econome, il n'y a point de 
doute qu'il ne m' eũt laifle de plus grands 
biens. Il diſſipa non- ſeulement le ſien, 
3 celui de ma mere, qu il epouſa K 
Tage de vingt ans. Ce mariage neut 
pas toute l' approbation de Mademoiſelle 
de M... Ma mere éteit néanmoins de 
la Maiſon de C... mais Mademoiſelle 
de M. .. eur voulu une alliance de Robe 
en eredit, & capable de faire * un 
jour en 4 : 
Mon pere marie, fut dix ans Lo 
avoir d'enfans, ce qui augmentoit les 
regrets.de: Slademoiſelle de M.. & lui 
en fir G e a lui- meme. Enfin,- 
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ma mere devine: enceinte. La joie fut 
univerſelle, mais de peu de durée, du 
moins pour ceux qui devoient y prendre 
le plus de part. Mon pere mourut avant 
que de ſe voir revivre. On m'a dit qu'il 
fut depeche; je nen ſais rien. Pour ma 
mere, elle yecut; mais ſoit que le cha- 
grin Iindiſposat, ou qu'il y ent quelque 
autre cauſe, le travail qui lui ſurvint au 
ſeptieme mois la tua, & en me donnant 
la vie, elle la perdit. dp ne 
Sans pere, ſans mere, & fre 
poſthume del un & de Vautre,'je paſſat 
du ſein oũ Javois, été congu, dans les 
bras d'une nourrice. Mademoiſelle de 
M... qui 'yecut encore quelque tems 
après ma naiſſance, fit prendre de moi 
un ſoin digne d'elle. Elle fir meme un 
effort pour xEparer la breche que mon 
pere avoit faite aux revenus qu elle luĩ 
avoit aſſignés, & c'eſt actuellement le 
plus clair que j aie. Les parens de ma 
mere, d'un autre còté, ne moublierent 
pas; mais leurs ſoins ne S etendirent 
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were que fur education , & les il 
tructions dont J'avois beloin à Kgard 
de mes pretentions. ov meg If 
Ke fus' cleve; je puts dire en g and 
Seigneür, & confotnictent! A Un rang 
que} je 'taurai jamais: e paflal mes (plus 
tendres années dans les mains des fem- 
mes. On m' er titaæ gut me meter dans 
celles des maltresg. ure un Preceptent® 
pour m 'cn{eiFHet le Latin, on me choiſit 
un Gouvergeut capable Ale retiplif le 
plan & les vues uon a Voit fur ino. N 
Comme on fuppoſdit que j'avois füt 
tout beſoin de Politique, on me dohtia 
pour Gouyerneur un Eccleiafthue Na- 

politain, qui ayant long rertis* Vet A 1a” 
Cour de Rome, dans ptiſicurs 5 artes 
d'Italie, & fur-rour 4 celle de France, 

ne pouvoit manquer de me bien dreſſer. 
Ict le mEme' Eclat de tire; qui avoir 

penſc m'Echapperavant que le Chevalier 
commengat ſon récit, penſa meechapper , 
encore. J y fis Wracfion en me levant, | 
& verlanta chacan un verre de vin. 


Ku 
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Get à ce Gouverneur 4 one gl 
apres avoir bu, que je dois tout ce que 
je penſe. Il n'avoit pas ſeulement une 
Bibliotheque de toutes ſortes de Livres 
de Politique, de Cas reſerves , de Mo- 
rale; 3 mais il en toit une lui- mẽme A) 
tous ces:Egards, Il avoit &rcrnellement 
Ala poche, au.licu.de (on Breviaire, le 
cflebre. Machiavel. Jouvent Al le pre- 
nqit Nad me, diſoit : Tenez, mon fils, 
cet homme nia Zara dit que tout ce 
1 les Princes font, Il m'alleguoit en- 
wha le Cardinal de Mazarin, &: ſes, 
deux. maximes : Cvyer tout le monde. 
gens de bien 3 mais agiſſez 27 tous 
comme, avec des fripons. Paroiſſex homme 
de bien, 5 quand mme vous ee ſeriex | 
Brin. Pour cette derniere, le Chevalier 
lai-mEme ne put la prononcer ſans rire. 
Pour moi, qui n'en pouvois plus, je 
pris le parti de mienfuir en touſſaut, 
crachant & gagnant la porte. | 

Ou allez-yous , s'&cria-mon. oncle ? Te. 5 


| tors pour quelque . linberg. 
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Depechez- vous donc, me cria-t-il en- 
core, & revenez vite. Je rentrai en 
effet preſfqv'duliadt „mais en faiſant 
des efforts incroyables pour me compo- 
ſer. Le Chevalier, de ſon cote;, toit a= 
peu- pres dans la meme: peine. Illavoit 
deja eu recouts ca: la bouteille, & la: 
tenant encore, il emplit mon verre, 8 
me l'apporta en ſe pàmant, tandis: que: 
mon oncle ſe chauffoit attentivement le 
viſage au feu. C' toit quelque choſe 
d'admirable que de voir deux blancs 
becs ſe divertir en quelque” ſorte= d'un 
vieil Officier ; qui nous cut ſabres;:$1b 
avoit pu $'imaginer que nous euſſions 
ſeulement eu cette penſte. Ce qa il 
encore de particulier, c eſt que m. 
meme j ẽtois la dupe du Chevalieryroms 
me on le verra bientdt - 2019927 
-: He bien, dit en oucle Mas ee ; 
apres avoir repris nos places; ode 
etes · vous avec votre Gouverneur Mon 
Gouverneur; reptit- il; mendoctrinoir 
ſans ceſſe. Tout ce qu il me faiſom lire 
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3 Machiavel, Etoit; diſoit· il, ce que 
Favois a craindre pour le but qui devoit 
m'animer un jour. L'interer, ſelon lui, 


ctoit le thermometre des actions de tous 


les hommes, & en particulier des Prin- 
ces. Il me montroit d' un core, toute la 


morale qui devoit me ſervir à jetter 


de la poudre aux yeux; & de autre, 


toute: la ruſe dont la vertu a beſon 


pour netre pas la dupe des autres, 


ſe faire rendre =, Aar ent dar 


mon cas. 
A ce que je vois, 1 mon! 


Sele votre Gouverneur étoit un ruſẽ 
compere. Plus rufe encore que vous ne 


pourriez le penſer, répondit le Cheva- 


lier Mais par malheur pour lui il avoir, 


une phyſionomie ſi parlante, & qui 

mettoit tous ceux qui le voyoient ſi fort 

en garde contre lui, qu il auroit pu dif- 
fcilement les tromper. Mes parens, 


quand il ſe preſenta pour mon Education, 


ae partages ſur ſon chapitre. Tous 
i ctoient cnchantcs de ſes diſcouts, mais 


_ 
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3 fa phylic ROME 7 dimentaits 4 
pluficurs n'en- youloient point, Ce ns 


fut qu'a la plutalice des voix qu'il paſſa 


a mon ſervice; & encore le ſcrutin fut · 
il fi Egal la premiere fois, qu'on fut 


obligé de recommencer. La ſeconde 


Temporta ; mais ſeulement d'une voix, 
Quel facheux air avoit- il donc, de- 


manda mon oncle? Oh, Monſieur ré- 
pliqua le Chevalier l imaginez-yous une 


tète A cheveux crèpus, moitié rouges, 
entaſles ſur les épaules, un viſage 
maigre & décharné; de petits yeux en- 
Fonces; malgrs cela vagabonds, lou- 
ches quand il les fixoit., & deEcores d un 
ſourcil fort Epais, de meme couleur qu 
ſes cheveux, & dont quelques poils ſem- 
bloient vouloir l'aveugler. Ajoutes A 
cela preſque point de front, un nez 
xetroulſe, un menton de galoche, le 
tout couvert d ee dean ride & à demi 
Tannse. : 
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horrible portrait! Mon oncle, I rien 


M498 0's s 


dire, rioit de tout ſon coeur. Naus nous 
liveknics tout entiers a ſon exemple; & 


pour en avoir le tems je fus chercher 


le fond de la bouteille. Nous nous en- 


nuyions fi peu à ſon récit, que nous 


aurions paſſe toute la nuit a Iecouters 
Thais notre homme; qui toit bien aiſe 
Taller ſe repoſer pour la partie du len- 


duemain, ne reprit ſa narration que pour 


1a finir 40 14 fagon la plus burleſque. 
Vous ſavez, Monſieur, dit- il de ſang- 
Froid à mon oncle, que quand on a 


Ia tète enfoncte dans les Epaules , on 


eſt menacé d' apoplexie · Oui, repondit= 
il bonnement. C eſt auſſi par- li que finit 


| men Gouverneur, & avec lui ſon gou- 
Feknement. Qui fi-rot? reprimes-nous 


tous deux a la fois ; ce n'etoit guere 


Ja peine de nous raſſeoir. Oh! je ſuis 


Sür, ajouta'moti-eticley que vous nous 
trompez. Point du tout, repondit le 


Chevalier. Il eſt mort, & vous ſavez, 


Monſicur, que les mots ne _ 
ites 
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- Dites plutõt ceux qui ont envie de dor- 
mir, repliqua mon oncle; mais aupara- 


vant apprenez- moi du moins gil y a 
apparence de jamais faire uſage des 


legons de Politique que vous a donné 
votre Gouverneur. Non aſſuréèment, 


Monficur, rëpondit le Chevalier; & je 
vous prie meme de ne jamais révéler 
ce que je viens d'avoir Phonneur de 
vous racontèr. Je ſuis content de mon 


ſort. Je ne vivrois pas mieux, ni peut- 
etre ſi bien, avec tout le revenu de Ma- 


demoiſelle de MV... ... que je fais 
avec le mien. Je tache de proficer des 
lecons morales de mon Gouverneur. 
Pour les autres, je crois qu'elles me 


feroient plus de mal que de bien. Vous 


vez raiſon, dit mon oncle en ſe le- 


ant: je vous laiſſe dans cette bonne 


diſpoſition, & je crois en effet qu'il 
eſt tems de nous aller coucher. 


Le Chevalier ne demandant pas mieux 
& un grand ſalut & diſparut. Moi, je 


me retirai dans ma chambre, od mon 
X ome = © G 
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valet qui m' attendoit, fut ſurpris des 
eEclats de rire qui m'<chapoient. En effet, 
je n'en Etois pas le maitre, quand je 
me rappellois la maniere dont le Che- 
valier s toit preſque peint, & la bonne- 
foi avec laquelle j avois vu mon oncle 
mordre a la grappe, lui ſur- tout qui ſe 
piquoit quelquefois d' etre fi connoiſ- 
— feur. Si ce que j avois vu me paroiſſoit 
riſible, ce fur bien pis quand j'appris 

du Chevalier que toute ſon hiſtoire 
n etoit qu une fable inventee ſar le 
champ pour ſon. plaiſir. | 
Il avoit prevenu mon oncle d'une 
partic que nous avions formee , ſans 
lui rien dire de plus. Il devoit "venir 
me prendre. Il le fit, mais fort tard, 
parce qu'il s oublia au lit. II y avoir 
du tems que Ferois prèt quand il arriva. 
II ne prit que celui de ſaluer mon 
oncle, & de s informer comment il 

| avoit paſſc la nuit. Sur le champ nous 
partimes. A peine me vis je ſeul ave 
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que vous nous racontites hier, lui dis- 


je, m'a paru bien hardi & bien extra- 


ordinaire. Je gage, repondit-il en me 
regardant fixement, que tu le crois. 


Comment, ſi je le crois! n'eſt-ce donc pas 
la;verite? Non, ma foi, me jura-t-il 
& tout ce que j ai dit, je Vai imaginẽ 
pour tuer le tems & amuſer ton oncle. 
Quel conte, m' criai- je! Oui, repliqua- 


. t-il, ce que je dis hier, mais non pas 


ce que je dis a preſent. Tens toutes les 
peines du monde à Len croire „& ce 
ne fut qu'en me promettant ſa veritable 
hiſtoire au retour de notre rende · vous 
ou nous étions pres d arriver. 
En attendant, je me tins plus d ane 
fads les cor6s à force de rire, & je le 
priai de toute mon ame de prendre garde 
gue mon. oncle ne s appergũt jamais 
qu'il S'Etoit moque de lui, parce que 
zürement il n' en auroit reſultæ rien de 
bon. Je ne me ſuis point moqus de 
lui, répliqua- t- il, & il auroit tort de 
le 9 ce ron qe n ai precendy | 
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que l'amuſer & le divertir. Soir, lui 
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dis- je; mais quelque don que vous ayez 
de perſuader, je crois qu'il vaut mieux 


encore qu il nen ſache abſolument 
8 \ 


*. 


Enfin nous arrivàmes. Nos deux amis. 
nous attendoient deja. Les Comediennes 
Etoient averties, & nous ne fimes que 
les aller prendre. Elles étoĩent quatre; 
c eſt-· a· dire, deux Comediennes & deux 
de leurs amies. Celles - ci monterent 
dans notre carroſſe; les deux Actrices 


dans celui de nos amis, & fouette 


cocher, nous allames deſcendre a Saint- 
Cloud. Dans toutes ces premieres par- 
ties, je n'avots ordinairement que le 
rebut de cette vile marchandiſe. Plus 


d'une fois je m' en piquai, & penſai 


meme me faire des affaires. Ce jour. la, 
Jaurois peut - ᷑tre commence; mais le 
Chevalier qui me voyoit deja de mau- 
vaiſe humeur, me prit en particulier, 
& me dit: Je vois bien que tu n'es pas 
content de ta chance: Ecoute, c eſt ict 
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au plus offranr &..dernier encheriſſeur: 


tu as le gouflet garni, ne te fache pas, 


choiſis ee & 5 me an du 
reſte. 
Mais F Je. re A Ai N 


aue c eſt à la tienne que jen veux. Tant 


mieux, interrompit· il alors tu en ſeras 
guitte- a bien meilleur prix. Ie Faime 
pourtant, a ce que je lui ai deja dit; 
mais n importe, viens, & je vais men 


dedire. Non, non, Chevalier, lui rc 


pondis- je, tu es trop genèreux. 'Merre 
autre, ſous la protection de ce Mouſ- 

quetaire me plait hien autant; garde 
la tienne, & tächons d avoir celle - Ia. 
Tu Landes me juractal ,. mais il faut 
oblerver quelques meſures. Les Mou 
quetaires ne làachent pas aiſẽment priſe; 
il faut avec eùx de la ruſe, ou lep, 
a la main. S'il ne s agit que de Tepte, 
repartis-je avec feu, pathleu j en ai une. 
Fort bien, zeprit le Chevalier, mais 


garde · la pour une autre occaſion. Tu 


ne voudrois pas peur etre que je te re- 
G ij 
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portaſſe mort à ton oncle. Mort, m'é- 
criai-je avec colere! c'eſt bien moi qui 
ſe laiſſeroit tuer! Etourdi, me dit - il 
alors, je vois bien que tu as beſoin de 
mes lecons, Souviens-toi qu'il ne te faut 
que de l'argent, Sc que quand il te fau- 


droit du ſang, ce n'eſt pas ici le lieu 


de le verſer. Il n appartient qu aux fous 
de ſe battre pour les femmes. Je t'en 
dirai une autre fois davantage. Pour le 
preéſent, ſuis moi y & Prepare ſeulement 
tes Luis. 

Je m'appaiſai, & fi Silent: & 
que mon Pedagogue m' intimoit. Nous 


rejoignimes la compagnie. Quoique ce 


ne fůt pas trop la Kailon de ſe promener, 
nous allames-p t faire un tour 


dans le Parc, en attendant le diner. 


Nous rimes, nous batifolames ; mais 


en revenant, le Chevalier céda fa com- 


pagne au Mouſquetaire, & prit la ſienne 
en badinant. Si j'avois connu ce Mouſ- 
quetaire, comme j ai fait depuis, il ne 
men auroit pas coute mes cinquante 
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lonis pour les faveurs de cette Tn, 


Mais mon petit Grec , & moi, n'Etions 
encore que de Tancienne Grece. 
Arrives au lieu od nous avions 


fait préparer 3 à diner, le Chevalier me 


tira encore à part. L affaire eſt faite, 
me dit-il, tu joueras la comedie; mais 


c eſt à toi à regler les ſcènes. Elles ſont 


peut: tre un peu cheres a la Cour, & 
la Dame en queſtion ſe trouve quel- 
que fois a celles des plus grandes Reines. 
Nous nous mimes à table. En prenant 


nos places, je m apperęus que la Com- 


mẽdienne commengoit a jouer ſon wo 
Elle me donna l'un de ſes: cores , 
pendant le repas toutes ſes 3 | 
furent pour moi. Le Mouſquetaire ne 
s' en formaliſoit point. Ils Etoient | en- 
ſemble à pic-nic, & deja. prevenu de 
ſon aubaine, il la laiſſoit faire. B 
Cependant „ comme sil y avoit eu 
tout à craindre, elle obſerva le plus 
grand myſtere pour le tete-à-· tte. Elle 
feignit que la promenade lui avoit donne 
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la colique, & ſe levant de table la pre- 
miere, elle ſe retira dans une chambre 
voiſine, ſous pretexte d' etre libre. Moi 
qui ne craignoĩs pas le bruit, je 1a ſui- 
vis officieuſement, & fis Fabord allu- 
mer grand feu. Pendant ce tems, le 
Mouſquetaire troquoit deja avec moi. 


Ma chance Etoit pour lui du fruit nou- 


veau, & ce n'ttoit que faute de nous 
mieux connoitre , que nous n' avions pas 
fait troc de Gentilhomme. Je parle pour 
moi; car pour lui, il y avoit du tems 
= il avoit payt une fois pour toutes. 


Ayant place ma Malade pres du fou 


dans un fauteuil , une ſotte diſcretion 


me fit croire que je devois faire un tour 


d la ſalle. Fenfilai la porte. Elle qui crai- 
gnoit que ce ne fur la tout, me cria 
d'un ton langoureux: Quoi, vous m'a- 
bandonne? ! Je retournai ſur mes pas, 
& pour etre d'un retour plus prompt 
encore, je lui donnai trois ou e 
baiſers que j'avois oublices. 


Si * ſore; elle 16. 
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toit pas moins inutile. Entrant dans la 
ſalle, je fus tout Etonne de n'y plus trou- 
ver que chiens ou chats, à qui la coli- 


que prit peut- tre auſſi, Pour mes gens 


ils en tenoient deja & travaillotent au 
remede. Plus content que je n aurois du. 
Fetre, je ne fis qu'un ſaut pour rejoin- 
dre ma Cleopatre. C'eſt la qu avec mes 
louis je trouvai bientorle veritable Elixir. 
Tous dèfiletent dix par dix; c'eſt le taux 
que j'y,niis. Un de moins, je craignois 
que le ſpecifique ne valut rien. | 
Lie malepidemique tant par- tout bien 
gueri on ſe raſſembla par couple au 
lieu ou Fon s toit (Epare. Comme les 
plus malades, nous n' y arrivames que 
les derniers. Chacun s'ẽtoit déja de- 
mande , comment on {ſe trouvoit. On 

nous fit la meme queſtion ,” & nous la 

fimesa notre tour. Tous parurent ſatiſ- 


faits, & le Mouſquetaire plus que per- 


ſonne. La colique dont nous nous tions 
debarraflts , ne nous empecha pas de re 
tourner a la promenade, Nous y alliong 
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alors pele-mele ; tout eroit commun, 
& plus de particulier. Ten excepte pour- 
tant ma Malade , qui me demandoit de 
tems en tems le bras, pour en cas de 
colique etre ſans doute guèrie au meme 
prix. | 
- Notre promenade ne fut pas 883 
Nous rentrames bientot , & ne ſachant 
plus que faire, on propoſa de jouer. 
II ne falloit ohas que cela pour m'ache-- 
ver. De dix louis qui me reſtoient , j'en 
perdis la plus grande partie au qua- 
drille, & j'eus à peine de quoi payer 
mon contingent de la dépenſe faite ou 
à faire. Notre ſouper ne fut pas à beau- 
coup pres fi jovial que le diner. Nous ne 
laiſſames pourtant pas de nous Egayer , 
mais ſans oublier notre depart. Nous re- 
- montames dans nos cartroſſes, non pas 
dans le meme ordre que nous Etions ve- 
nus. On Saccoupla , ſclon ſon goũt, 
ou plutòt ſclon le caprice de h de- | 
bauche. 
En arrivant, nous tentbmiabiss bid 
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treſſes chacune chez elle. La mienne 
paroiſſoit ſi paſſionnee quelle ne pou- 
voit me quitter. Cependant il fallut 
nous {Eparer , mai avec promeſſe de 
nous revoir, & meme au plutot. Nous 
nous rejoignimes; le Chevalier & moi; 
c' eſt-· a- dire, qu ayant te ſe pars, il deſ- 4 
cendit du canolle ou il Etoit,, pour re- 
monter dans le mien, ou: plutor le nô- 


tre. Il demeuroit dans le meme quartier 


que moi. Le tems que nous mimes 2 
nous y rendre, fut employè a nous faire 
rEciproquement toutes ſortes de queſ- 
tions. Apprenant ce qu'il m' en avoit 
coute, il me dit: Diable! la ſauſſe eſt 
chere: mais paſſe encore pour la ſauſſe, 
pourvu qu'il n'y ait pas certaines Epi- 
ces: Epices, repondis-je , qu entens- | 
tu par-la ? | 

FP entens, reprit- il, que f favois ſu 
ce que je ſais, je me ſerois bien donne 
de garde de te ſervir auſſi mal que je 


crains d'avoir fait. La- deſſus il ne m' ap- 


ptit pas ſeulement ce que c toit qu &: 
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N pices , mais que Mademoiſelle Deadline 


( c'etoit le nom de ma Comedienne ) 


<toir une fameuſe Epiciere „ connue pour 
telle; qu'en ayant deja oui parler, il avoit 
etẽ extremement ſurpris & fachE, d' ap- 
prendre par les femmes avec qui il ẽtoit 


revenu, & ſon nom, & une quantité 
de poi vrades qu'il ſavoit deja. La verite 
eſt que cette pauvre Pouſſette avoit 
ce méchant renom: mais qu'elle le me- 
ritat, c'eſt ce que je ne crois pas; car 


elle étoit beaucoup plus retenue que 


— 


la plupart de ſes pareilles Son plus grand 


crime Etoit d' tre extrèmement jolie & 
ſeduiſante, prëferèe par- tout ou elle ſe 


trouvoit; & s attirant par- la la jalouſie 


&& la rage de toutes ſes concurrentes; 


qui la dechiroient a belles dents. 
Cependant, comme je ne ſavois pas 


encore toutes ces particulatites , je ne 


laiſſai pas que d' etre fort inquiet, &c le 
Chevalier pour l'amour de moi. Il me 


Conſeilla d' abord une neuvaine; & pour , 
me conſoler, il ajouta qu'il avoit dans 
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fa manche I Eſculape de Paris „ dont il 
avoit èté ſecouru plus d'une fois, & 
toujours avec ſucces. En diſant ces _ 
notre cocher &arreta. Je deſcendis , 

le Chevalier fut en faire autant . 
Mi. 

La neuvaine à laquelle il me n 
eut pluſieurs bons effets. Elle retint ma 
fougue , je repris tant ſoit peu de goũt 
pour mes exercices; je lus comme j a- 
vois coutume de faire ſous mon Precep- 
teur. Je me repoſai enſin, & ce fut tou- 
jours autant de pris pour le ſalut de 
mon corps, de ma bourſe, & ſur- tout 
de mon ame. Si les jeunes gens reflechiſ- 
ſoient qu'il n'y a pas le moindre deran- 
gement qui ne faſſe breche x Fun de 
ces grands objets, & ſouvent a tous 


trois à la fois, ils gen abſtiendroient 


peut-etre, ou du moins ils Eviteroient 
certains deſordres , qui joignent aux 
_Inconveniens que je viens d'indiquer , 
la perte de la ee & de Thon- 
neur. 23 1 
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Je ſais, & il weſt que trop vrai, 


qu”? a ce dernier egard, la mode renverſe 


tout & met le vice à la place de la vertu; 


mais qui ne ſait en mEme tems que ce 
renverſement d' ordre n'eſt venu, & ne 
ſe ſoutient que par le derangement de 
quelques cervelles, qui ſe font une oc- 
cupation & preſque un devoir de tourner 
en ridicule tout ce qui a l'air de vertu; 
& que leur nombre , , auſh petit que 
mepriſable, ne peut Etre- mis en paral- 
lele avecla multitude de ceux qui | prote- 
Mine encore la vertu? 

Nous &tions dans le cas, le Chenn- 
lier & moi, & nous y fumes dans la 
ſuite bien davantage, nousn'employions 


1a portion de bon ſens que le Ciel nous 


avoit dotinte , qu'à nous rendre four , 
qu'2 Erigerle vice en vertu, & en faire 
parade, comme un homme qui tire- 


roit vanite, & ſe delecteroit a tre aveu- 
gle, ſourd & couvert de lépre. Deux 


choſes en particulier peuvent faire tom- 


ber les jeunes gens dans te dereglement 
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| d eſprit & de cœur, le temperament & 
education. | 


Quelquefois les paſſions ſont fi vives, 
qu” apres avoir Ete retenues par bien des 
efforts, Ettes ſe rẽpandent enſuite comme 
un torrent: c'eſt de quoi je pourrois 
ſervir d' exemple. Quelquefois auſſi, 
faute de frein, elles ne ſe donnent pas 
ſeulement carriere , mais elles ramaſſent 
à droite & à gauche tout ce qui peut les 
rendre plus vicieuſes. Souvent meme 
certains vices Etrangers ſe mettent de 


la partie, & deviennent bientot comme 


naturels. C'eſt ce que l'on pourra re- 
marquer par la veritable hiſtoire du 
Chevalier, qu'il m'avoit promiſe au 
retour de notre partie, & qu'il eut tout 
le tems de me raconter, pendant la re- 
traite ou le relache dont nous ctions 
convenus. S'il avoit eu pour veiller 2 
ſon Education un homme auſſi ſage & 
auſſi ſurveillant que celui qu on m' avoit 


donné, j'ai lieu de croire que ſon tem- 


perament, moins facheux encore que le 
Hij 
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mien , auroit pu etre réglé, & que des 
legons pareilles a celles que j avois re- 
gues, ne trouvant pas tant d' obſtacle 
chez lui que chez moi, auroient yrat- 


ſemblablement produit plus d' effet. Ce I 


qu'il y a de certain, c'eſt qu'il n'eur 
jamais été Tartuffe: caraftere le plus 
dereſtable , mais qui Etoir plutor riſible 
en lai, parce qu'il nc lui ſervoĩt qu a ſe 
Westi. | 
Suivant la reſolution que : nous avions 
priſe, il vint me faire compagnie- Des 
le premier jour, je le ſommai de me 
tenir parole, & de commencer nos re- 
_ crEations par le recit qu'il m' avoit pro. 
mis. Je croyois , me dit-il d'abord , 
que tu aurois 0ublie cette promeſſe. Te 
regrette quaſi de te Vavoir faite, Deux 
choſes me peſent , mon cher ami, ajouta- 
t- il, le paſſe & l'avenir. Je me ſuis mis 
ſur le pied de n'y ſonger que le moins 
que je puis, parce que cela m'empeche 
de goũter le preſent, ou je tache de trou- 
ver le vrai bien. Cependant, continua- 
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t- it; je ſis pret à te ſatisfaire, mais & 
een que tu garderas tout pour toĩ, 
& ſur · toũt quef ton oncle, que je ne 
veux pas m' attirer à dos, n'en ſaura 
jamais rien. Tu fais trop, lui répon- 
= dis. je en riant, combien je Yaime , & 
que tu n'as qua vouloir pour Etre obel. | 
Comme mon oncle ẽtoit ſorti, & que 
rien ne nous empechoit., nous primes 
chacun une chaiſe & nous approchant 
d'un bon feu que j; avois fait O's 
\ comments; Fry 75 46598. 55 SUD 

Tout ce que tu m'as oui raconter y 
ton oncle n'eſt en effet qu'une fable, 
mais qui a neanmoins ſon origine com- 
me toutes les autres. Jen ai bàti ſur ma 
naiſſance mille encore pigs extraordi- 
naires, & qui le ſont peut tre moins 
que les verites qui me regardent. 

Je ne ſuis pas ſeulement poſthume, 
comme il me vint I autre jour dans lꝰeſ- 
prit de le dire, mais une eſpece de 

 Melchiſedec, ſans pere, ſans mere, 
ans genéalogie : je dirois meme ſans 
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commencement de jours ni fin de vie, 
ſi une experience journaliere ne m'ap- 
prenoit que l'on nait & que l'on meurt. 
Je ne connus Jamais de parens, ni de 
loin ni de pres; jen ignore juſqu'anx 
noms, & ne ſais d'ou m'eſt venu u celui 
que je porte. 
Cependant, ſi jegm'e en crois, je ſais 
ne quelque choſe : tout autre que moi 
tireroit cette conjecture de la maniere 
dont ; ai été élevé, & des fix cents pil- 
toles que je recois regulicrement tous 
les ans, tant6t'd'une fagon, tantòt d'une 
autre, & toujours avec Vindication de 
ruſage que j'en dois faire... 
Outre que Fon prend toutes les b.. 
cautions du monde pour me remettre 
cette ſomme, c'eſt qu'elle eſt toujours 
accompagnce des menaces les plus ter- 
ribles, en cas que je marque la moindre 
indiſcretion. Tu es le ſeul à qui Jaie 
ſeulement os juſqu' ici en ouvrit la 
bouche; mais je ne ſais, je te regarde 
comme un autre moi-mEme ,” & c'eſt 
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moins pour m' acquitter de ma promeſſe 
que je me confie en toi, que par un 
penchant invincible qui m'y porte. Pour 
ne pas omettre un mot de tout ce que 
la mémoire me peut fournir de mon 
hiſtoire, je vais la commencer des lage 
ou il eſt a peine permis de conſerver la 
moindre idee d' aucune circonſtance. 
Jie n'ai, par exemple, qu'un ſouvenir 
tres-confas d'avoir et en noutrice dans 
-—— village ! ici autour, & d'y avoir eu 

meme trois ou quatre femmes. Je ne 
me ſouviens pas mieux d'en avoir Ce 
enleve a Vage d' environ trois ans, pat 
une Dame vétue de noir, qui me prit 
dans un carroſſe, & me b. iſa mille & 
mille fois, juſqu'a ce que ngus arrivames 
ici dans un fauxbourg oy elle me deſ- 
cendit. Cette Epoque m'eſt d'autant plus 
' ſenſible, qu'en deſcendant le pied lui 
gliſſa, & que tombant avec moi, elle 
Ir des cris terribles, ſur - tout dans la 
aiſon ou elle entra, & ou elle me 


dcshabilla elle-meme de pied en cap, 
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| pour voir appareniment ſi Je n'&ois | 

point bleſſé. Heureuſement je ne Verois a 
Pas : ſes baiſers recommencerent; elle 
ſortit, & jamais je ne la revis plus. 
Jie me ſuis ſouvent rappele cette aven- 
ture: quelquefois j'ai cru que cette 
Dame fi tendre ne pouvoit Etre que ma 
mere. Mais quelle apparence que m' ayant 
amene-la , elle n'y eũt jamais remis le 
pied C' eſt ce qui ne $'accorde pas, ce 
me ſemble, avec la tendreſſe d'une 
mere. Il faudroit ou qu'elle füt morte, 
ou qu'on lui eũt fait accroire que je le 
fuſſe moi-meme. Mais cela ne ſe peut 
encore: & ne füt. ce que le ſoin que l'on 
prend de ma ſubſiſtance, je juge le- 
contraire. Quelque precaution qu'elle 
elit priſe, je doute que mes fix cents 
piſtoles me parvinſſent auſſi reguliere- 
ment: & Cailleurs à quoi ſerviroit tant 

myſtere? Un pere, ou tout autre, 

ne leveroit- il pas le maſque, du moins 
à mon égard? 


Quoi qu'il en ſoit „ cette Dame me : 
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tkaiſſa dans les mains des dem autres. 
C'etoit bien des Dames en effet, les 
comparant aux femmes que je venois 
de quitter; mais je ne ſus jamais qui 
elles etoient , pendant quatre ans que 
je fas avec elles, & qu'elles m' enſei- 
gnaoient elles - memes ce qu'un enfant 
de mon age pouvoit naturellement ap- 
prendre. Elles me montrerent tour-a- | 
tour a lire, a Ecrire. Jamais Vune ne 
me quittoit que I autre ne prit ſa place. 
Ce n'etoit que ſoins, qu'attentions : je 
faiſois tout ce que je voulois, a la re- 
ſerve de ſortir à la rue. J'eus beau le 
demander, jamais on ne me l'accorda; 
il eſt vrai que la maiſon ou j'ttois, * 
tite en elle- mème, mais bien ornee, 
fournie de tout ce qui pouvoit m'amu- | 
ſer, ne me laiſſoit que cette ſeule choſe | 
a ſouhaiter. Un grand & magnifique 
jardin qu'elle avoit dertiere, avec de 
belles allces, pouvoit, au lieu de la | 
tue, ſuffire à me promener. Tout ce 1 
qui me manquoit, c toit des enfans de 
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mon age; mais ne connoiſſant point 
cet agrement, il m' toit facile de m' en 
paſſer.. | 
Sachant d&ja paſſablement lire & 
Ecrire, un Prècepteur vint me tirer dela 
pour pouſſer mon Education, C' toit un 
Ecclèſiaſtique, le premier de cette robe, 
& preſque auſſi le premier homme que 
j euſſe jamais vu. Les Dames avec qui 
j; ẽtois m' embraſſerent en pleurant, & 
me livrerent entre ſes mains. J'eus de 
la peine a les quitter; & la difference 
que je trouvai bientor de la vie douce 
que je menois aupres d'elles, avec le 
tourment de la Grammaire, augmenta 
mes regrets au point de chercher à les 
aller retrouver. Mais comment? mon 
Precepreur m' avoit d' abord emmene a 
Meaux, & dela prenant avec moi le 
carroſſe public, nous étions arrives a 
Paris, comme ſi nous fuſſions venus de 
Province, Tout cela $'etoit fait fans 
doute par precaution ; & dans cette 
meme vue, mon Précepteur m'avoit 
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a bapriſe le Chevalier FArcis, & s 'E- 
toit-nomme I Abbe de Fleville. 

- Nous primes un logement dans le 
College de Navarre : mon Precepteur 


m'y occupa d'abord depuis le matin 


juſqu'au ſoir. Il n'y avoit ni pleurs ni 
gemiſſemens qui tinſſent. Son pouvoir 


toit abſolu, & ſi je n'obeiflois., le 


chatiment ſuivoit, C'eſt dans un de ces 
malheureux jours, que rebure a I'exces, 
je m'echappai de mon tyran , &. me 
ſauvai par la ville. Te ſavois en general 
que j'avois été a Paris, & que j'y Etois 
encore. Mon deſſein etoit de tant courir, 


tant chercher, & de frapper à tant de 


portes, que je rencontrerois à la fin 
le paradis d'ou j'ttois ſorti. eus aſſeꝝ 
di'eſprit : pour courir d'abord bien loin : 
je ſavois qu'il ne paſſoit preſque point 
de carroſſes dans le quartier que je cher- 
chois; cela, pour ainſi dire, me ſervoit 
de guide. Je traverſai cinq ou fix fois 


Paris d'un bout a autre. Je heurtai en 8 


effet à mille & mille portes: on m in- 
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terrogeoit, je ne ſavois que rEpondre z 
pluſieurs touches de mes pleurs, & 
jugeant que j ẽtois un enfant Egare, me 
prioient d'entrer ; mais voyant que ce 
n toit point ce que je ſouhaitois; , je 
remerciois & allois plus loin. + 
Quatre jours ſe paſſerent ainſi, ſans 
e manger ni boire, & couchant 
ou je pouvois. A la fin, mon Precep- 
teur, qui avoit fait courir par- tout, & 
qui Etoit lui - meme a mes trouſſes, 
m' attrappa dans le fauxbourg Saint- 
Marceau, ou je cherchois depuis deux 
jours, & au meme gite ou je m'&tois 
retire la veille. En le voyant, tout mon 
corps friſſonna. Quelque pitoy able que 
far mon ſort, quel qu'il ait pu ètre, je 
Feufle prefere au chagrin de retourner 
. ſous ſa diſcipline. Il s' approcha pour | 
me ſaiſir: je le repeuſſai en jetant des 
cris effroyables. Vous ne m' emmenerez 
pas, lui criois. je 3 jaime mieux perdre 
la vie. Si ce n'eũt ere le reſpect qu'im- 
poſoit * je ne crois pas que 
7 | les 
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les bonnes gens chez qui j'erois 1 b 
jamais laiſſé faire; mais eux - memes 
m' encourageant, me ficent monter avec 
lui en carroſſe, & je retournai a mon 
College, | | 

Soit inquictude ou fatiows ſoit in- 
Jiſdeftion venue de plus loin, mon 
Precepteur tomba malade. Il ſe mit au 
lit, & ne s'en leva plus. Toutes les fois 
que je reflechis a cette perte, je crains 
de ne Vavoir pas aſſez regretteé. Ce ſe- 
vere Eccleliaſtique eũt, je crois, fait 
de moi tout autre choſe que je ne ſuis. 
Il eſt sür au moins que je ne ſerois pas 
fi ignorant, & qu' ayant peut- tre a la 
fin pris du gout pour I'etude, je n'en 


aurois pas tant aujourd'hui pour la vie 


que je mene; vie qui m ennuie quel- 
quefois, & qui n'eſt. pas ſans remords. 
C'eſt ainſi qu au milieu de la debauche 
meme, la. conſcience parle & nous 
preſſe. On ſent, malgre Vivrefſe, le 
tort qu'on a de sy livrer; & pour peu 
guelle paſſe ou diminue, on ne peut 8 
r 
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85 chen de le hair & de ſe deteſter. 
Malheureuſes paſſions ! troublerez- vous 
toujours le repos & la raiſon ? 

Pendant la maladie de mon Precep- 
teur, continua le Chevalier, un autre 
Ecclefiaſtique vint d'avance occuper ſa 

place. Je ne ſais comment cela ſe fit, 
 & ſe fait encore; mais fi jamais quel- | 
qu'un cut lieu de croire aux Genes, 
c'eſt moi, par Vimpenetrabilite des cir- 
conſtances de ma vie, qui ſont autant 
de myſteres. Ce nouvel Ecclefiaſtique 
Etant entre, comme pour venir conſoler 
mon Precepteur , s approcha de ſon lit, 
&& lui parla quelque tems a L'oreille. Je 
crus que c' toit un Confeſſeur: je ſortis 
meme 3 mais un moment apres il vint 
me prendre par la main, & me conduiſit 
aupres du malade, qui d'une voix mou- 
rante me fit ſes derniers adieux. Yoila, 
ajouta⸗- t- il, le Precepteur que je vous 
laiſſe: Dieu veuille qUil wait pas a 
eſſuyer autant de peines & de chagrins 


que vous mien avez donné! 1 rendit 
Fame 2 4 
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Sa mort ne me fut pas à beaucoup 

pres auſſi ſenſible qu'elle l'eũt été, fi 
cet homme de bien Eat achetẽ, comme 

font la plupart de ſes ſemblables a 1'6- 
gard de leurs eleves, mon amitié par 
une lache complaiſance. La conſcience 
& l'honneur le guidoient; & je puis 
dire, que moins je paroiſſois le regret- 
ter, plus en quelque ſorte je faiſois ſon 
Eloge. Son ſucceſſeur ſembloit encore 

avoir <tc fait expres pour diminuer mes 
_ regrets. C'etoit Thomme dont j'ai fait 
le portrait dans ma fable precedente,, 
& que j'ai tire d'apres nature, exceptE 
pourtant ſa figure que j'ai un peu outrees 
Pour faire la juſte comparaiſon de ces 
deux Eccleſiaſtiques , il ſaffira de dire 
que tous deux, à tous Egards , eroient 
ds veritables antipodes. - N 

SGhibelli, c'etoit le nom de mon nou- 
veau Maitre, prit d'abord avec moi le 
titre de Ga terneur: Il ne pouvoit ſouf- 


frir qu'on Pappellar Precepteur. TE ww 


ſais pourquoi; car il étoit auſſi peu 
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digne de l'un que de l'autre: tel il me 
prit, tel il me laiſſa avec cette diffe- 
rence pourtant , que ſans lui je n aurois 
jamais fi bien ſu déguiſer mes penchans 
& me donner quelquefois la comedie. 
Il n'en étoit pas de mEme ſous {a con- 
duite; tout Etoit {Erieux & mEthodique , 
& ſi jamais je n' eus de bruit pour n' a- 
voir pas Etc ſage, je m' en attirai ſou- 
vent faute de l' avoir paru. C'eſt a quoi 
ſe rẽduiſoient toutes ſes legons. Du 
reſte, auſſi facile, auſſi complaiſant 
que mon Predeceſſeur -Veroir peu, il 
gagna bien vite mon amitié; de ſorte 


gque j. euſſe donne pour lui mon ſang & 


1 : 

Je ne ſais d'ou 7 rf venu 1 pre. 
tendu genie un pareil Gate - Jeuneſle ; 
mais celui-la , & ayant d'autres ſur- 
veillans, notre conduite lui revint. Mon 
Gouverneur en regut de vives cenſures; 
je le ſas, & voici comment: plus d'une 
fois je Lovois vu triſte & reveur; en 
vain je lui en demandois la cauſe. Sui- 
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vant fa reponſe , 'c'etoit toujours un 
mal de tete ou une migraine. Ce mal lui 
prenoit a la fin fi fort & fi ſouvent, que 
je jugeai qu'il avoir autre chofe. Peut- 
ere m' en ſerois- je tenu là; mais dans 
un de ces jours de criſe, je Pappergus, 
ſans qu'il me vit, une Lettre à la main, 
& des. lors je reſolus de m'eclaircir. 

Pour y reuſlir, je feignis moi-meme 
d'&tre malade, & d'avoir beſoin de 
dormir. C' toit le ſeul moyen de l loi- 
gner, autrement il Etoit toujours avec 
moi, & peu m importoit, puiſqu'il tra- 
vailloit lui-mème à me procurer toute 
ſorte de plaiſirs. Voyant que je m'<tois -- 
mis ſur le lit, il ſortit comme je la- 
vois prevu, & fut voir un ami dans le 
College. Moi auſſi - tùt je me leve , j entre 
dans ſa chambre; & ſoit haſard, ſoit 
que n ayant jamais eu aucun lieu de 
ſe meier de moi, il'n'6gligea les moin- 
dres precautions ; je trouvai la clef ſur: 
on cabinet, & je n' eus qu'a tourner. 
Comme je n'ayois que des Lettres en 

I ij | 
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ue, je mis d' abord la main ſur un 
paquet qui m' en promettoit. J F en trou- 
vai en effet, & ce fut - la qu'en cher- 
chant à ſatisfaire ma curiolire, je I aug- 
mental à un point qui depuis ne ma 
preſque laiſſè aucun repos. TY 

Ces Lettres Etoient toutes fans n nom is 
mais de deux mains; lune d' homme, 
a ce qu il me parut, & l autre de femme. 
Par- tout je n'y voyois que le nom de 
fils & de cher fils. La matiere d' ailleurs 


me faiſdit afſez connoitre qu'il Sagiſſoir 


de moi, & ſur- tout les premieres, qui 
Etoient fans contredit les dernieres que 

mon Gouverneur avoit regues, & qui il 
avoit miſes par rang l'une ſur l'autre. 
Les premieres, dis- je; ne reſpiroient 
gue colere & menaces. Je me ſuis repenti 
cent fois de ne les avoir pas emportèes; 
mais la crainte & la hate ou j'ttois, me 
donnerent à peine le tems de lire; je 
me preſſai de ſortir, our: n Tore: p66 m— 
far le fai. 


Mon Goureeneus,: quit ne me e cui 
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quꝰ auſſi - rot, J'etois deja retournẽ ſur 
mon lit, mais en proie à tout ce que 


je venois de lire, ou plutòt a une Cu- 
riolitE qui me dé voroit. C'eſt donc- la, 


diſois- je en moi - mème, cet enfant 


jamais pour "long » tems, rentra e 8 


rrouve ſous un chou, ou venu comme 


un champignon. C toit en effet les re- 


ponſes qu'on avoit fait cent fois a mes 


petites queſtions enfantines; mais dont 


j\<tois depuis long-tems déſabuſé, ſans: 
pourtant Etre.plus inſtruit de ma naiſ- 
ſance. Cette rencontre me donna tel- 
lement envie d'en ſavoir davantage, 

que j eus toutes les peines du monde 
a ne pas me trahir d'abord à mon Gou- 
verneur. Tout ce que je pus faire, fut 
de me contenter ce jour-là; mais des, 
le lendemain je commengai a ne don- 
ner à mon Gouverneur non plus de re- 
pos que jen goũtois. Il ne ſe mea; ja- 
mais de rien, & prit toutes mes inſ- 
tances pour un effet de Lage. qui ne 


me permettoit plus de miignorer moi- 
meme. 
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"Quelyes choſe que je fiſſe, il tint 
ferme, & je nen tirai jamais aucune 
lamiere. Je ſuis sür, lui dis- je quelque 
tems après avoir tu ſes Lettres, que 
vous pourriez me tirer de la juſte & 
*cruelle demangeaiſon' qui me dévore. 
Vous ne le youlez pas, mais comptez 
que je me ſouviendrai Eternellement du 
refus que vous me faites. Ecoutez, me 
repondit-il alors, votre curioſité eſt a 
ſa place. Je ne ſouffre pas moins que 
vous de ne la pas ſatisfaire: mais ſavez- 
vous ce qu'il nous en coũteroit infail- 
liblement & A vous & à moi? Quoi, 
lui répartis-je? La vie, continua-t-il 
en m' ouvrant des yeux & une bouche 
comme pour 'tn'avaler. J'ayoue que je 
demeurai tour interdit. Il sen apperęut. 
HE bien, ajoyta-t-il d'un ton plus mo- 
dere , votre dEmangeaiſon ſe paſle-t- 
ells 7 m'&ourdirez-vous encore? Vous 
le pouvez, fi vous Ctes las de vivre. 
Je fus quelque tems ſans dire mot; mais 
Ia parole me venant avec la reflexion, 
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je fis une derniere tentative. Qui ſaura 

jamais, lui alleguai-je , ce que vous 

pourriez m'apprendre? Nous ne ſommes 

que nous deux. Fort bien, interrompit= 
il; mais qui me répondra, fi je ne ſais 

me taire, que vous le ſachiez mieux 

que moi. Encore une fois, continua- 

t- il en colere, ne inen parlez plus. 

Si je lui obèis, ce ne fut que pour le 

moment. Dans la ſuite, & ſur - tout a 

certains quarts - d' heure, je le demon- 

tois. Mais il étoit Italien, & qui plus 

eſt Napolitain; Ceſt-a&dite , un homme 5 

qui naturellement impenetrable, Veroit 

encore plus par la crainte du fer ou du 
poiſon. Cependant je ne crois pas qu'il 

y ait Echappe. Sa prétendue apoplexie 

dont j ai parlé, fut le nom qu'on donna 

2 ſa mort ſubite: mais ſt l'on et ſu 

comme moi ce que l'on en devoit pen- 

ſer, & qu'on l'eüt ouvert, je ſuis per- 

ſuade que le poiſon.s'y füt trouve. Jen 

juge par diverſes occaſions, & ſur- tout 4 

parce que ne demordant point de {a 7 
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conduite avec moi, & ſe fondant peut- 
Etre ſur ce qu'on n'oſcroit jamais le 
congedier, il avoit manque des aupa- 
ravant d'etre aſſaſſinẽ. L'aventure eſt 
particulicre. Ce fut moi qur lui ſauvai 
pour cette fois la vie, au riſque meme 
de la mienne. . 
Parmi pluſieurs habitudes, nous en 
avions une ſur- tout a. l'entrèe du Ma- 
rais. De ce quartier, au Colléège de Na- 
varre, il y a loin. Un ſoir, lorſque 
nous nous retirions, & que nous paſ- 
ſions par la place de Greve, on arreta 
notre fiacre. Il falloit bien que mon 
Gouverneur s attendit à quelque choſe 

de ſemblable. II s'Elanga auſſi - cöt hors 
du carroſſe, porta la main a deux pif- 
tolets de poche qu il avoit, les tira au 
haſard, & pour ſurcroit d accident perga 
la jambe de notre cocher. Moi, ſans 
ſavoir de quot il toit queſtion , j &tois 
faute a bas comme lui, & ma petite 
epce à la main je tins tete a trois aſſaſ- 
fins, Prenez garde, cria l'un d'eux, 
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ne nous erompons point. Pendant qu' ils 
cherchoient a meſurer leur coup, un 
autre carroſſe avec deux flambeaux ſur- 
vint. Il paſſoit a toute bride; mais mal- 
gre cela mon Gouverneur qui craignoit 
tout pour lui & rien pour moi, ſauta 


| derriere avec les laquais & me laiffa-la. 


II Etoit ſi certain qu'on n'en youloit 
qu à lui, que d abord qu'il fut chappẽ, 
les aſſaſſins mirent bas les armes, & 
me faiſant des juremens en forme de 
prieres, me perſuaderent de rengainer, 
& de me confier a eux pour me remener. 
Bon- gré, malgre, je ne pus les empè- 


cher. Ils me prirent a braſſe. corps, me 


jetterent dans mon meme fiacre, & 
eraignant le Guet, ils obligerent le co- 
cher, tout bleffſe qu'il ctoir, de fouetter 
a tour de bras au College de Navarre. 
Eux-memes donnerent l'ordre; ce qui 
prouve qu' ils &toient r deer T'etois 
fi Emu, & de l'action venoit de ſ 
paſſer, & d'entendre encore mes grivois 
8 . 4. ce au ils avoient 
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nut leur coup, que J arrivai fans 
n avoir ſoufffe. bY 

L un deux tant deſcendu, ſonna; & 
le portier qui avoit coutume de nous 
attendre, ouvrit, mais ſans chandelle , 
par bonheur; car sil avoit vu mes con- 


ducteurs maſquès, comme ils étoient, 


il eur peut- tre refterme, & m auroit 
laiſſe avec mes ſ{celerats. Comme il ètoit 
a demi endormi, & qu'il faiſoit plus 
obſcur encore ſous la porte que dans 
la rue, jentrai-ſans qu'il s 'appercut que 
mon Gouverneur manquoit. Le bonheur 
voulut que malgrè mon Emotion, j euſſe 
aſſez de preſence d' eſprit pour ne lui 
rien dire. Je gagnai ma chambre, & tel 
que j'<tois je me mis ſur le lit, on apres 
avoir repris mes ſens, je m'endormis, 
juſqu'a ce que mon Gouverneur * 
meme vint m &veiller. 

Je fus ſi ravi de le revoir, que je 
F à ſon col, comme ſi je le revoyois 
des morts. Lui de ſon core, ne Fetoit 
Pas tant. Voyez, me. dit-il, les riſques 
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que je cours; mais laiſſons cela, & ap- 


prenez-moi comment vous vous étes 
rendu. Je le lui racontai. Il m' applaudit 
de n'avoir rien dit au portier. Il en 
avoit fait de mème, & nous convinmes | 
de ne pas lacher le moindre mot de 
notre aventure. Etant tranquilles de ce 
cotE, il m' apprit à ſon tour comment 
il avoit paſſe la nuit. Le carroſſe derriere 
lequel il toit mont, s tant arrete prèes 
de la Place des Victoires, il étoit deſ- 
cendu avec les laquais. Le maitre bien 
cronne l'avoit prie d' entrer, & enten- 
dant ſon aventure, dont lui: meme avoit 
eu frayeur, il lui avoit offert, peut- tre 
par teſpect pour ſon caradirre, un lit © 
qu'il avoir accepte. {+ 

. Apres nous Etre nn au. 
fads; mon Gouverneur ſe rEpandit: en 
pas ameres ſur ſon ſort. On veur 
ma mort, s ecria -t. il, je nien doute 
plus. Mais ne devroit · on pas a préſent 
craindre ma vengeance. Je crus que 
c toit le tems de tixer de lui ce que 
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je n'avois pu lt . juſques- la. 
Pourquoi ces alarmes, lui dis-je? Ne 
porrois- je donc pas vous mettre à l'a- 
bri, fi de vous a moi vous me deve- 
loppiez ce que je vous at demande tant 
de fois? Non, reprit-il, ma perte eſt 
jurée, & tout ce que vous pourriez 
ne la retarderoit pas, & ne feroit au 
contraire que l'avancer. Son affliction, 
fa triſteſſe, ẽtoĩent fi grandes, que ma 
curioſitè ſe changea en compaſſion, & 
qu au lieu de le preſſer dvantage je 
me mis à le conſoler. 
Cependant cette affaire ne le rendit 
pas ſeulement triſte & rèveur, mais 
beaucoup plus retenu & circonſpect. 
Nous negligeames nos habitudes, ſur- 
tout nous ne nous retirames plus la nuit. 
Malgre cela, je n'en crois pas moins 
qu'il a ẽtè depeche pour l'autre monde. 
Outre cette aventure, qui me fait croire 
qu'on avoit en effet reſfolu de sen dé- 
faire, c'eſt que deux heures avant que 


de combet, je ſavois deja a 9 8 ; 
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mourir. Il eſt vrai aue je n y penſai 
qu'apres coup: mais {i j'y avois bien 
xefechi d'abord , peut-etre y auroit-il 
eu encore du remede, & que je Feuſle 
fauve une ſeconde fois, \ 198311385 
Le matin du jour ou de la nuit qu il 
mourut , . Etant ſortis enſemble , nous 
avons 70 arretes a diner: C FRA chez 
une femme, ou pluſicurs femelles jeunes 
& jolics , nous appelloient ſouvent. Je 
ne ſais ſi c toit par preſſentiment, mais 
il reſiſta à mille inſtances qu'il n avoit 
pas coutume de faire. Peut- tre meme 
eüt · il tout A · fait rẽſiſté, ſi lui faiſant le 
detail de tout ce qui pouvoit flatter ſon 
got , on ne lui ett nommé un petit 


pain aux champignons. On ſavoit qu'il 


en Etoit amateur & friand par · deſſus 
tout. Enfin, pour ſon malheur, il de- 
meura, & je crois qu'on ſe ſervit de ſa 
friandiſe , non · ſeulement pour em- 
poiſonner; mais encore pourfaire croire, 
en cas de ſoupcon, qu, elle avoit ſeule 
cauſe fa mort. La Matrone chez qui ie 
Ki 
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m echappai un jour pour lui en parler > 
me paya de cette monnoie. 


laiſſa, je m' en Cs - encore , tout 
tout ſentir juſqu'a ce qu'il le tua. Le 


meme ſoir, ſoupant au College , il but, 
mangea à ſon ordinaire, & paroifloit 


une Lettre à la main, me faiſoit ſi igne 


* 


— 


. 


2 


* 


Quoi qu'il en ſoit, le ragoũt qu'on 


entier à Ghibelli, ne ſe fit point du 


ſe porter auſſi-bien qu il eur jamais fait. 
Apres le repas , lui dans fa chambre, & 
moi dans la mienne, j'entendis ouvrir 
doucement ma porte. Je tournai la tete 
pour voir ce que c ctoit; J appergus un 
petit homme waſque , qui $'avancant 


de autre; & me diſoit chur , chut. Si 
J avois EtE moins accoutumè aux myſte- 
res, je ſerois peut - tre rambe d effroi > 
ou Jaurois crit. Tout au contraire R 
je me levai , non pourtant ſans un peu 
d' motion; mais n'importe , j avangai 
& je regus la Lettre. Bravo, $'Ecria 
doucement le petit homme en me la re- 
errant P cel va bien. 4 10 * eſpere 
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vous us revoir demaia. II partit, & * 


i : 
oh peine eũt· il tourne le 1 gue 5 


| courus 2 la lumiere pour lire la Lettre: * 


elle 1 n'avoit pas meme d' adreſſe. Je 1 ou- 
vtis, & je reconnus ſans peine la meme 
Ecriture de femme, que celle que j'a- 
vois vue dans le cabinet de mon Gou- 
verneur. Je me flattois quaſi d'y trouver 
quelque eclairciſſement. Point du tout. 
je n'y lus pas meme les doux noms de 
fils & de cher fils. Ce n toit quꝰ un fi im- 
ple ordre de me rendre ſeul à une telle 


heure dans le jardin de I'Hotel de Conde; 


& des reéitèrations de n'y pas manquer. 
Helas ! par malheur pour le pauvre Ghi- 
belli, on ne ſavoit que trop, comme je 
le crois, qu il ne me tiendroit pas com- 
pagnie. Je neus pas acheve la lecture de 


ma Lettre, ou du moins de réfléchir 2 
la maniere dont je I avois recue ,'& à ce 
qu elle contenoit, que je cxus Venten- 


dre ſe debattre & tomber. Je ſaiſis la 
. 1 je courus a {a chambre, & 
KS 
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Je Ele vis en effet par terre & preſque deja 
fans vie. 

Ill eſt aiſt de $imaginer que af whois 
eu toute la libertè de penſer, & que je 
Teuſle fait ſecourir ſur le champ „ il 
en füt peut- tre revenu; mais je fus 
N effraye , que je re es moi meme 
Fans connoiſſance, & aue je ne la re- 
couvrai que pour 1 voir - ur a- fait 
e a 

Nous n' avions jamais eu de Joan. 
riques que le portier du College, & un 
Savoyard pour faire nos commiſſions. 
Celui- ci tant venu le matin, ſelon fa 
coutume, trouva nos portes ouvertes, 
'& paſſant de ma chambre dans celle de 
mon Gouverneur, nous trouva tous 
deux Etendus ; il courut avertir le por- 
tier; tout le College le ſur bientöt, & 
8 aſſembla aupres de nous. Le Meédecin 
qui vint enſuite nous examina , & jugea 
d'abord que je n'etois pas mort; mais 
venant à mon Gouverneur, il n'y trouva 
aucun figne de vie. Pour moi, je reſ- 
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ſuſcitai bientõt, quelques eſſences en 
firent l'affaire; mais quel ſpectacle 


lorſqu'ouvrant les yeux, je vis Ghi- 


belli qui les avoit fermes pour jamais. 


Jai deja dit que ce Gouverneur me- 
toit cher. Sans examiner alors fi ja vois 
tort ou raiſon, je m'abandonnai a la 
plus vive douleur; je fis des extrava- 


gances ſur ſon cadavre, que j aurois 


honte de reciter. Enfiri on m'en arracha; 
& ce qu'il y a de particulier, c'eſt que 


parmi ceux qui m' obligerent a me reti- 


rer dans ma chambre, l'un deux reſ- 
tant le dernier, me mir un billet. 
dans la main, & $'enfuit avec les au- 
tres: je n'ttois pas en état de le lire, 
je le gardai plus de deux heures a 1 
je Vavois regu, ou plutot je le mouillai 
de mes larmes, comme s il en eũt été 
la ſource. A la fin je louvris, & je vis 
que ce n' toit que pour m' intimer de 

nouveau le rendez-vous qu'on m' avoit 
donnè la veille: onpreſumoit ſans doute 


que je pourrois l'oublier 3 n effet, ie | 
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n'y Senſis deja plus; mais es un 
nouveau (| ujer de mortification, je ne 
laiſſai pas que de m'y rendeee. 

- Juſques-la il ne m'&toir pas Seen 
cake dans la penſte de m'emparer des 
papiers de mon Gouverneur; cette 
idee me vint tout- à · coup, apres avoir 


lu ce dernier billet, je me levai , & fus 


me ſaiſir de ſes elefs; mais ouvrant ſon 
cabinet, je trouvai les moineaux de- 
niches. La douleur ou j'ẽtois ne m' em- 
pecha pas de ſentir ce nouveau coup; de 
m'imaginer que Ghibelli les ett brules, 
cela ne ſe pouvoit, - non-ſeulement il 


n'avoit aucune raiſon pour le faire; 


mais pluſieurs au contraire de voient 
Fobliger a les garder. Ce que je crois, 


c' eſt que mon petit homme n' toit pas 


fort loin , quand j entendis mon Gou- 
verneur tomber & ſe debattre, qu'il 
attendoit /peut-Etre dans un coin de no- 


tre antichambre le moment de latrage- 


die , pour enleyer les papiers » de 
quelque maniere que ce füt; 3 mais que 
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m' ayant vu moi-meme étendu, & ju- 
geant qu il n'y avoit rien à craindre 
pour moi, & peut- etre que je ne reſte- 
rois pas ſi long- tems dans cet état, il 
avoit fait ſon affaire, & Etoit decampe 
& revenu. Je dis revenu, parce que je 
crois encore que c'eſt lui qui me fourra 
le dernier billet dans la main, & qui 
s' enfuit après, comme je l'ai dit. 
Quoi qu'il en ſoit, incertain de mon 
ſort, & accable de mille - douleurs , je 


n 


me rendis au lieu marque. Arrive , & 
/ d&ja aſſis ſur un banc, le meme petit 
homme que j avois vu la veille, vint 


preſqu auſſi-· tõt ſe placer à mon cote. 


Malgrè Vobſcurite, il avoit encore ſon 
maſque; c'eſt moi, me dit- il, qui vous 


donnai hier ce rendez-vous. Il eſt arrivẽ 


depuis un grand changement. Votre 


Gouverneur n'eſt plus, je le ſais; mais 
loin de vous en attriſter comme il ſe 


pourroit, vous devez vous en r&jouir. 
Je penſai le battre, quand j entendis 


ce debut. Je Teuſſe du moins laiſſé, 
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sil ne m' eũt arrètè; en me prenant par 
la manche & m'appaiſant. Raſſéyez- 
vous, ajouta-t- il, & m'ecoutez. Qu' al- 
lez-· vous faire à préſent? Je vais, lui 
repondis- je bruſquement, tenir com- 
pagnie à mon Gouverneur, juſqu': a ce | 
qu'il ſoit en terre; après, le Ciel y n 
pourvoira. Il y a deja pourvu, inter- d 
rompit- il: tenez, prenez cette bourſe, e 
& faites- en l'uſage que vous indiquera e 
un billet que vous y trouverez; vous 
recevrez la meme ſomme exactement ? 
tous les trois mois; mais prenez garde, þ 
ily va de votre vie, ſi vous ne vous 0 
conduiſez pas comme on le veut, fi t 
vous marquez la moindre curioſitè, & 
I 

I 

1 

| 

0 


ſur-tout ſi jamais vous parlez: vous 
n'aurez plus déſormais de Gouverneur, 
continua-t- il; il eũt mĩeux valu que 
vous n'en euſſiez jamais eu, mais l'on 
y ſupplecra par des avis qu il faut e 
ou moutir. 

Mourir, repris.- je, il n 'y aura pas 
Rer. mal, auſſi- bien je ne vis qua 


al 
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demi. Je me levai pour m'en aller. Il 
m'arreta encore, & tandis qu'il conti- 
nuoit a m' endoctriner, deux perſonnes 


nous joignirent , & s aſſirent aupres de 


nous. Elles étoient maſquees comme 
lui; mais lune d'elles levant ſon maſque, 
m' embraſſa avec un tranſport de ten- 
dreſſe qui n'ett jamais d' egal. Je ſentis 
en meme tems des pleurs couler. Elle 
exprima auſſi quelques paroles d'une 
voix baſſe & entrecoupee. Tout ce que 
jentendis de plus diſtinct, fut: Mon 


fils , mon cher fils, fais ce qu on exige 


de tor ; c'eſt pour ton bien, on tf aime, 
tu le ſauras peut- tre mieux un jour. 
Lautre perſonne qui croit ſurvenue, 


ſe contenta de me prendre la main, de 


me la ſerrer, & tous deux ſe retirerent, 


me laiſſant encore avec mon petit hom- 


me. Je crois qu'il n toit demeurè que 
pour m'obſerver, & empècher que je 


ne ſuiviſſe ces tendres perſonnes pour 


tacher de les connoitre. J'en juge, 


— 
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arce qu'il ne me dit preſque plus mot, 
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& qu en ſe levant il marmotta ſeule- 
ment entre ſes dents; ils ont eu le tems 
de ſe rendre. Adieu. | 
Je me levai preſqu'en meme tems que 
lui. Je le ſuivis des yeux tant que je pus; 
mais craignant qu'il ne $'imaginart que 
je le ſuiviſſe en effet, je le perdis bien- 
tort de vue, & repris en droiture le che- 
min de mon College. Je trouvai ma 
chambre & celle du mort remplies. J'en 
Fus ravi; car sil n'y eũt eu qu'une ou 
deux perſonnes comme je m' y attendois, 
le ſpectacle eur ere trop lugubre pour 
que j'y euſſe rẽſiſtè. J'aurois cependant 
bien voulu viſiter ma bourſe; mais je 
me contentai d'en tirer le billet, & de 
m' ᷑loigner un moment pour le lire. J'y 
trouvai à peu pres une repetition de tout 
ce que m' avoit dit mon petit homme: 
outre cela il y avdit une direction pour 
ma conduite, qui conſiſtoit en ceci : 
»» Qu apres avoir rendu les derniers de- 
»> voirs a Ghibelli, mon Gouverneur, 
i 6 le College; que je ne 
| 2» quitterois 


— 
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5> quitterois pas moins toutes les habi- 


» tudes que j'y avois , ou celles que je 


2 pouvois avoir d'ailleurs; qu'il falloit, 
2 en un mot, que je vecuſle d'une toute 


3, autre maniere, & que je commen- 


gaſſe a me retirer a l Hòtel d' Anſpach 


zs dans la rue Jacob 8 Ini 2 wee 


Ordre s.. 2 

Je ſuivis W tous ces or- 
dies. Mon Gouverneur, mort, entetts} 
tout le College toit pour moi. T'etois 
meme bien · aiſe de men eldigner, pour 


n'avoir pas cternellement ſous les yeux 


des objets qui ne pouvoient aa. entrete- 
nir ma douleur. Je ſis faire à Ghibelli 
des obſeques magnifiques 3 & à mes 


frais. Tout le College y aſſiſta, comme 
il n'y avoit eu rien Ai dire ſuf ſon 


compte. Cependant, oute pluſieurs fean- 
dales que notre conduits! avoir - cauſe 3 
&eſt- que voulant apptofondir qui nous 
«tions ; il sctoit débité diverſes-calom3 


nies pifanes & capables de lui faire re. 
fuſer la * Mais monnoie fait 
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tout, plus encore parmi le Clerge qu'ail- | 
leurs ; & notre argent qui ayoit julques- Z 
A couvert nos defauts , ſervit encore a 
les enterrer. 

La ceremoni "Fa ud WARE hae le 
| College des le/meme jour. En paſſant 
la porte , je remis les clefs de mes 
chambres au portier. Je lui donnai en 
rEcompenſe de ſes bons ſervices, tout 
ce qu'il y avoit; & ſuivi de mon Sa- 
voyard que j avois charge de quelques 
bagatelles , je me rendis au lieu qu'on 
m' avoit preſcrit. On m'y attendoit deja. 
T'eus a peine parlé, que l'on me con- 
duiſit dans un appartement - magnifique. 

Jy trouvai meme un grand valet 
qui me ſalua comme ſon; maitre , & 
que je gardai comme tel ſans lui fairs 
aucune queſtion. Pour ne conſerver au- 
cune idée de mon College, & ſur - tout 
pour n avoir rien qui me rappellaàt le 
triſte ſouvenir de mon cher Ghibelli, 

e mon en & le ren. 
bond. bz . 
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* 1 premiere action ſerieuſe que je fis 
dans ma nouvelle demeure, fut de vi- 
ſiter ma bourſe. Je l'avois bien deja fait, 
mais ſeulement pour y puiſer; ce n'ttoit 
pas aſſez. Mon petit homme m' en avoĩit 
promis autant tous les trois mois. Js 
ſavois à peu pres ce que j en avois öté, 
& je voulois calculer pour ſavoir quel 
pourroit Etre mon revenu. J'y trouvai 
deux cents louis, & cinquante environ 
que jen avois tires, cela me faiſoit 
par an mille louis. Bon, m'Ecriai-je , 
j aurai-· li du moins de quoi me divertir. 
Cette ſomme me fut regulicrement | 
payee: pendant deux ans que je de- 
meurai- la, Toutes les fois que mon 
petit homme ſe montroit à moi, ſoit 
le ſoira la promenade - ſoit de bon 
matin chez moi, c'etoit- toujours la 
meème bourſe de louis. II n'en eut rien 
rabattu ſans doute, fi Jen euſſe fait un 
bon uſage; mais une Demoiſelle de Pro- 
vince étant venue loger dans mon hotel; 
je m'en amourachai. Non · ſeulement je 
| Ly 
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depenſois pour elle tout mon revenu, | 
mais. elle me fit faire beaucoup de det- 

tes. 'empruntois à droite & à gauche. 
Mon genie en fut averti, cela lui de- 


plut, & il m'en . faire des 1 . 


mandes. 

S'il n'y avoit eu que cela, peut etre 
ne m eũt· on rien rognè, & qu on eut 
payé mes dettes, à condition“ de n'en 
plus faire: mais j ẽtois fi occupe de ma 
paſſion, que je nEgligeois tous les exer- 
cices qui m'ctoient preſcrits. Mon genie 
me fit faire des plaintes la-deſſus , plus 
yives encore que ſur tout le reſte. Elles 
me furent reuerces: ttois, quatre fois, 
Voyant qu'elles ne produiſoient rien, 
on fit enlever & conduire ma Provin- 
ciale je ne ſais gd. On m' ordonna de 
fortir de mon hotel, on m' indiqua celui 


ou je ſuis, avec des menaces terribles 


ſi je ne m'y rendois pas au plutor ,. & 
m exergois regulicrement à l Academie 
de la Guèriniete. J'obéis, & je le fais 
encore tous les jours, le deſeſpoir dans 
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le eœur, ſur-tout quand je me rappelle 
ma chere Provinciale qui m'a et ravie, 
& que je ne n. _ 4 revoir 
jamais. 

Je ne "a Tabea qui une banie FR 
mes malheurs ; c'eſt-a-dire, que je n a- 
pris la reduction de mon revenu que 
lorſque je le regus, fix ſemaines après, 

de mon petit homme. C'eſt ici pres au 
Jardin du Luxembourg que j eus ſa pre- 
miere rencontre. Il ne mien parla point. 
Je ne le connus que trop au poids de la 
bourſe; & lorſque pour m'en aſſurer 
mieux, je voulus la viſiter, j'y trouvai 
un billet avec ces mots: Pour vous ap- 
prendre a étre ſage. Je n ai donc plus, 
depuis ce tems- la, que cent cinquante: - 
piſtoles tous les trois mois. Je m'en 
conſole aiſement, C'eſt meme plus qu'il 
ne m'en faudroit pour vivre content, 
en attendant mieux, ſi l'on Sen fioir 
aſſez a moi pour me croire capable d'un 
ſecret qui m' intèreſſe autant que en 
ws | 


L 1 


; i N 5 * 
* . 


* * 


x26 1M: bat o Ns 


1 


„ 


que menaces; au cas ſeulement que 7 
marque: la moindre envie de me con- 
nolcre; Cependant rien ni eſt plus natu- 
rel, & je trouve dans les marques de 
tehdreſſe que Jai regues „& que je 
regois, une e N . _ les des 
ment. 1 8 3 | 

8 ani) E on ait pour! le 
, den , c'eſt-me: facriſier que de ne 
m'en pas faire part. Suppoſons que les 
auteurs de ma ſubſiſtance, & qui le 
font ſans dome de ma naiſſance, vien- 
nent à mourir, od en ſuis-je l Me voila 
non - ſeulement pour jamais ſans aucune 
eonnoiſſance de pere ni de mere, mais 
x&uir à ne ſavoir que devenir. Quand 
meme je parviendrois a decouvrir mon 
origine, comment la perſuader , com- 
mem faire 'reconnoitre mon rang, ou 
rEpEter mes droits; tandis que toute la 
terre m' aura | ignore 1 C'eſt louvrage 
d'un fatal honneur, dont je ſeraila 
victime. Se peut-il qu'une - chimere pré- 
vale ainſi ſur les ſentimens les plus in- 
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times de la nature | Ces reflexions m'ac- 


cablent ; & lorſque j j enviſage Vavenir, 
je ne cherche pour m 'crourdir oy A jouir 
du prèſent. 

Le Chevalier finiſſant Ab ſon bil- 
toire, je lui marquai la vive part que 
j'y ptenois; & quoique je ne fuſſe guere 
propre au perſonnage de conſolateur, 
je ne laiſſai pas que de le faire en ſa 
faveur. Jeſpere mieux que vous, lui 
dis- je. Comptez que votre Génie ne 
vous abandonnera pas plus pour Lavenir 


3 pour le preſent, & qu'il previendra 
les malheurs que vous redoutez. - 


Le plus grand, repliqua-t-il , ſeroit de 
demeurer Erernellement une eſpece de 


Melchisedec. T'aimerois mieux etre Sa- 
vetier & connoitre mes parens, qu etre 
Potentat & ne ſavoir dou je viens. 


Quand je vous entends quelquefois dire 
mon oncle, & que je ſonge qu il n'y 
a pas un Etre au monde que je puiſſe 
ſeulement qualifier de couſin, cela me 
navre juſqu'a lame. En e je nt 
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ſache rien de fi triſte, que de navο§ꝑẽj 


aucun parent dont on puiſſe ſe recla- 

mer. Le Chevalier, quoiqu iſſu d'une 
des maiſons de France, les plus illuſ- 
tres & les plus neue » Etoit nEan- 
moins comme Etranger dans le monde 
entier. Je laiſſe à ceux qui le ſont, ou 
qui Font ere ſeulement d'une Provide 
ou d'un Royaume a autre, a juger de 
ce qui en eſt. Eux ſeuls le peuvent. 
Pour moi je vis encore actuellement 
dans cette diſgrace, je trouve que la 
mort eſt preferable. = 


+4 7 wa heure de diner quand le Che- 


ut fini, & que nous eames fait 


v 


toutes nos petites reflexions. Comme 


mon oncle en ſortant m' avoit dit qu'il 
ne rentreroit que le ſoir, j avois or- 


3 donné le diner dans ſa chambre. I! Etoit 


prèt, & nous nous mimes à table. Tai 


le goſier aflez ſec, dit d abord le Che- 
valier, pour boire un coup, & pour 
te conſoler, interrompis · je; ma foi tu 
as raiſon, c'eſt une bonne choſe que 
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le. vin. II s'en verſa lui-meme * & ſur 
le champ il en fit l preuve. Les jeunes 


gens font aiſẽment divorce avec le cha- 


grin. Nous perdimes inſenſiblement ſon 


recit de vue, & la gaite n'en laiſſa 5 


bientot preſque aucune trace. | 
De la table, nous fumes, malgre le 
froid, en divertir le reſte au Luxem- 
bourg. Je ne ſai fi Mademoiſelle de. 
avoit auſh quelque idée triſte a diſſi- 
per, mais nous I'y. trouvames accom- 
pagnce de deux Dames, & je me ſouviens 
que le Chevalier me dit: Je voudrois 
gue ce fut - là mon genie. Nous la ſa- 
luames: en nous croiſant; mais nous 
tant retournès a quelque diſtance, nous 
les ſurprimes toutes trois deja tournces 


elles mèmes & qui nous regardoient 


aller. 


De quelque part que vienne une cer- 


taine attention, l' amour- propre, tou- 


jours pret a juger favorablement, 8 
plaitz mais je remarquai que le Che; 


valier prit un ſingulier plaiſir a cellg 
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qu'avoit pour nous Mademoiſelle de. 


Loin que notre action interrompit la 


ſienne, elle ne ceſſa de nous regarder, 
& l'on pouvoit meme diſtinguer qu'il 
y avoit chez elle quelque choſe de plus 


qu'un ſimple attrait de curiofite. Helas! 


tant dans ['un que dans l'autre, c ẽtoit 


la nature qui agiſſoit. Quoiqu'aveugle 


chez le Chevalier, elle ne ſe faiſoit 
pas moins ſentir que chez Mademoi- 
ſelle de. . od elle etoit Eclairte. Quel- 
ques ann es apres les maſques tombe- 
rent, les myſteres s &claircirent; & 
comme il arrive preſque toujours d'un 
Fruit illégitime, le Chevalier fut ſacri- 
. tie, comme il le craignoit. 
„Nous  paſsames lui & moi le reſte 
de ma neuvaine comme nous Favions 
projetteE; c'eſt-a-dire, à faire treve avec 
le plaifir , & a n'en prendre qu'a nos 
exercices. La verite eſt qu'il n'avoit pas 
le ſou, & que m tant déja redevable 
de quelques louis, il attendoit l' appa- 
tition de fon petit homme pour me les 
e 
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rendre, & nous. divextir à frais com- 
muns. 11 en uſoit ainſi ſans que je le 
ſuſſe; mais lorſque je l appris, je men 
fachai, & dans la ſuite nous fimes 
bourſe commune. La conformité d' in- 
clinations, qui forme ordinairement les 
liaiſons, nous unit fi Etroitement, qu'il 

n'y cut pas ſeulement entre nous com- 
munautẽ d' eſpeces, mais que nous ne 
faiſions pour ainſi dire qu'un corps & 
qu une ame. Malgre mon changement | 
d'ctat, qui arriva bientort, il ny en 
eut aucun dans notre amitié. Les nœuds 
ne sen ſerrèrent pas moins, & l abſence 


qui arriveit quelquefois, ne ſervoit qu x 


nous revoir avec plus de plaiſir. 
Avant que mon eſpece de retraite füt 
kae, mon oncle, qui avoit u plus 
d'une fois M. le Comte de 1. G voit 
appris de lui que Madame la Comteſſe 
de C... ... avoit deſſein de me faire 
Page de M. le Duc d' Orléans. Mon 
oncle avoit goũté cette propoſition. II 


5 Kconna meme qu tant allez connu du 
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Prince, cette penſèe ne lui füt pas ve- 
nue auſſi-· tõt apres ſon arrivèe; mais 
il aimoit encore mieux que cela ſe fit 
par le canal de Madame la Comteſſe. 
La premiere fois qu'il m' en parla, ce 
fur ayec toute forte d avantages. Il me 
dit, que je n'en ferois pas moins mes 
exercices, que j aurois par- la un Pro- 
tecteur, non · ſeulement deja puiſſant, 
mais qui ayant la perſpective de la 
Regence, pouvoit un jour mieux qu' au- 
cun autre m'avancer & faire ma for- 
tune. Tu ſeras Ia, ajouta-t-il encore, 
avec de jeunes Eveilles comme toi, & 
Dieu ſait comme tu vas te réjouir. 
Le parti me parut ft beau, que j au- 
rois dẽja voulu que Vaffaire eũt ẽtẽ faite. 
Mon oncle avoit crit ſur le champ a mon 
pere pour l' en informer, & nous n at- 
tendions que ſon avis pour voir Ma- 
dame la Comteſſe de C.. . & la prier 
de mettre les fers au feu. La maniere 
dont mon oncle s'y Etoit pris x1 Egard 
de mon pere, les couleurs qu'il avoit 
donne 
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donne à ce deſſein, comme pouvant 
etre un jour avantageux, & à moi & 
à toute ma famille; de plus, Veſp6- 
rance de me W également dans 
ſa vieilleſſe, le flattoit trop agreable- 


ment pour ne pas recevoir bientor le 


conſentement que nous eſperions. Nous 
le regumesen effet. Le ſeul obſtacle apres 
cela toit le Chevalier, que je craignois 


de perdre, & qui tẽmoigna pour moi 
la meme. crainte, lorſque je lui ſis You- _ 


verture 
Sur que 


lai; mai 


parti qu'on m'offroir. Il eſt 
euſſe renonceE-plutor qu A 
trouvàmes que ce n toit 


qu une terreur panique, & qu à le- 


ception de nous voir ſans ceſſe, ce qui 


la plupart du tems fait naitre le dẽgout, 


notre ſẽparation n'empicreroit rien moins 4 
que ſur notre union. net Ys 
Nous ne ſongeimes Fee IT 

& moi, qu'a profiter de Pheureuſe diſ- 
poſition de Madame la Comteſſe de C.. 
Comme la propoſition nous ẽtoĩt venue 


par M. le Comte de „ 
Tome 4, 
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d'abord chez lui. Il offrit das nous ac- 
compagner. Nous acceptàmes ſa poli- 


teſſe, & ſur le champ nous allames 
nous faire annoncer. Il eſt inutile de dire 
Faccueit plein de charmes & de grace 
que nous fit Madame la Comteſſe de 
C. .. connue pour la Dame la plus 


galante dg la Cour, elle en eut tou- 


jours les manieres. Enfin nous dinames 
chez elle. A la fin du repas, elle ordonna 
de mettre les chevaux a ſor carroſſe, 


& à l'inſtant elle partit Tun aller con- 


clure Vaſfaire. 

Elle s'y prit ſi bien, que des hoy 1 
a nous fumes avertis de nous ren- 
dre chez M. le Comte de J.. . Nous 
le fimes, ſans differer. Un moment 
apres, Madame la Comteſſe y arriva, 
& nous prenant dans ſon carroſſe, elle 
nous conduiſit elle meme au Palais- 


Royal. Elle y avoit alors les grandes 


entrees. Comme M. le Duc d' Orléans 
Eroir deja prévenu, nous fũmes d'abord 
introduits. Il toit avec VAbbe du Bois. 
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Monſeigneur, dit-elle en me montrant 


de la main, voici le jeune Gentilhomme 


dont j ai eu Thonneur de vous parler 
Avouez, continua- t- elle, qu'il paroit ' 
propre au myſtere: ma foi, ſi vous nen 


voulez pas, je le garderai pour moi. 
te conviendroit mieux qu à moi, ré- 
pondit le Prince en riant. N'eft-ce pas 


Abbé? quien dis-tu ? Helas'!:repondir 


celui -ci., le reſpect, Monſeigneur , 
m' empèche de vous contreditfTe. 


- Apres ce badinage , le Prince ſubs | 


meme m' ordonna d' avancer. J'obtis. 
IL me fit quelques queſtions, auxquelles 
je rèpondis. Mon oncle qu'il reconnut, 
Fempecha peut - tre d'en faire davan- 
tage. Jen fus ravi; car tout rèſolu que 
je pouvois ètre ailleurs, je l etois fort 


peu devant un fi grand Prince. L'idee 


remplie de ſon rang & de: fon merite; 
je n toĩs pas le maitre d'une ſotte tis 


midité, qui me coupoit pour ainſi dire 
le Gffler. Mon oncle ayant pris ma place; 


16 me retirai gt derriere lui. M. be 
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- Duc 4'Orleans s' entretint quelaye tems 
avec lui, & ſans me jetter dans un 
nouvel embarras, il lui dit qu'il par- 
lexoit a M. ſon Ecuyer, & que je 
mavois qu à venir endoſſer 1 habir * 
je voudrois. "26G K 
Jaccepte votre - Page, Aitil3 A Madame | 
13 Comteſſe, qui paroiſſoit s'tchauffer 
avec l Abbe du Bois. Je le prends ſur vo- 
tre parole, mais a condition que VOUS 
me le drefſerez. Oui, oui, Monſeigneur, 
reæpondit- elle; sil ne tient qu'a cela; jen 
- fais mon affaire. Nous nous 'retirames ; 
mon oncle & moi, & la laillames avec 
c Amen le Duc & l' Abbẽé. * 
Le lendemain nous ne 2 
yas d'aller la remercier. Elle me. tint 
mille difcoars grillards, auxquels je ne 
ſavois trop que rẽpondre; & quoique 
j euſſe voulu deja etre chez I Ecuyer, 
elle Venvoya inviter a diner, pour ne 
nous pas laiſſer aller, & pour, diſoit- 
elle, ſe d a lui, afin qu'il 
w'cuvoyat; de tems en tems cher elle, 
a E DOK 
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2 — confus de ſes poli- 
teſſes. Monſieur l Ecuyer vint. Madame 
la Comteſſe lui apprit le motif de ſon 
invitation. Il la remercia, & me dit B 
moi qu'il croyoit en effet me vôir le 
matin , que Mr. le Duc d' Orleans lat 
avoit parlt, & que je ſerois Page quand 
il me plairoit. Des aujourd'hut , Mons 
ſieur, lui repondis-je;, crainte de man- 
quer. Bon; dit n bh Comteſſe 5 
Faime cette vive ardeu t. 

Auſſi- tõt que nous eũmes quitts la ta · 
bley nous primes conge. Monſieur E- 

* nous emmena chez lui. Il envoya 
(or le champ chercher le tailleur. Te pris 
poſſeſſion en attendant, & ce jour meme 
je ſoupai avec les Pages. Me voila donc 


dans une nouvelle <cole. Ciel, que va- 


t: on voir! Un jeune homme abandonns& 
a tous ſes ſens; eſclave des plaiſirs, & 
qui court en triomphe à ſon precipice, 
comme une victime couronnee de fleurs. 
Helas l ,pouyoir- on sl attendre à rien 
moins 2 non-· ſeulement de mon temps: 
M uj 
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rament , ou du commerce libertin 2 
mes camarades, mais plus encore du 
dangereus exemple de mon illuſtre * 
tre © 9012-35 61 f; 

Si * plaiſrs 150 ſows; 2 6 Ia volupts 
poulſte & rafinte à lexces pouvoit con- 
tribuer quelque choſe au caractere d'un 
grand Prince, aucun ne mèriteroit mieux 


c tc titre que Philippe Duc d' Orléans. II 


eſt rare qu un genie auſſi ſupẽrieur que 
le ſien, ne tombe dans un excès ou 
dans autre. Le tout depend. du pen 
chant; lui ſeul decide, ſur-cout- quand 


il peur ſe e N & que rien 
nete. i 2! 1 


Philippe avoit du goũt pour le plaiſir. 
Il mavoit pas moins d' eſprit, & ſavoit 
d'ailleurs qu'il ẽtoit au- deſſus du qu en 


dira · cron, & des loix. Il diſoit lui-m&me 
que celles. ci n ẽtoĩent pas faites pour 


lui, qu elles n etoient que pour ceux qui 
n oſdbient ou ne pouvoient ſe ſatisfaire. 


Voila juſauꝰ ou la eee _ 
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Vn autre motif de ſeduction pout ce 
Prince , c'eſt exemple que Von ſũit or- 
aii bent plutôt dans le mal que dans 
le bien. Eleve & nourri 4 la Cout du 
Monarque le plus galant qui ait jamais 
&E; il franchit ſans peine des bornes 
que ba ſerupuleuſe ignoramce ou le tem- 
perament de ſes mode les limitoft: Il ſe 

trouva d'abord comme de niveau avec” 
cux, & bientôt il paſſa des égaremens, x 
deja légitimes, par 1“ exemple & la 
mode, aux plus illicites ou illegitimes. 
Ee cœüur chez luĩ ſembloit n'avoir été 
fait que pour deminer ſur reſprir celui 
ci ne lui ſervoit que pour approu ver 
celui- lx, ou pour s uỹdir, quand le 
préjugé & les reflexions Tai Tuſcitoiene 
quelques remords. * 2910 £ 

Foſe dire que depuis Celar. aucun 
Prince ma mieux merits ce qu on dit de 
lui, qu'il toit grand juſque dans ſes 
vices; que quoiqu' il en eit beaucoup, 
it avoit tant de qualités, que dans quel- 
que état qu il füt ne, i Fetoit pour 
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ae. Mais les qualitꝭs, d ailleurs 
comues & ſi rebatues „ u entrent 
point dans le ſujet qui m 'oblige : a parler 
de lui. La place que j occupe dans ces 
Memoires, ne permet guere que je le 
| peigne en homme de genie ou d'Etat. 
Ils' agira plutox. d. amohrs & de volup- 
tes 5; je pourrois dire de vices'.: mais s iI 
J en a qui puiſſent tre. enpoblis, toleres 
Par, le rang ou par, la maniere de gy. 
livrer, c'eſt ſur-rout a ceux PE: 1 aurai A 
dècrire. J amais on; nen Nit dans cette 
Cour de ſi pres a s eriger en vertus. Ils 
alloient deja de pair aver elle. * 
etre l cuſſent-ils tout-à- fait ſupplante,, fi 
perdant rout-a-coup leur ſupport; . elle 
n eũt repris ſes droits & ales dans 
Tordre naturel. 3127 
.Ceſt 1 que r ee 
que les mœurs d'un Souverain ont dans 
tous les Etats du monde ſut celles de 
leurs ſujers. On peut de prime: abord 


reconnoſtre leur goũit par celui de leur 
Cour. II ne ſe borne pas-la; mais a 
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. que le regne eſt plus long, We"! 
paſſe de la Cour à la Ville, & de la 
Ville à la Campagne. Une mode alors 
ſemble juſtifier pour un tems ce qu une 
autre vient bientot detruire. Ae. 

Le Duc d' Orléans, pour ne rien 


omettre de ce que je penſe, avoit recu 


du ciel un genie & un cerur incapables 
de médiocrité. Sil n'atteignoĩt pas au 
plus haut degré de vertu i falloit qui il 
tombaàt dans un abinie 2 remens. Le 
mauvais exemple, qu'it (ke comme 
avec le lait, & le. malhegr 4 avoir eu 
pres de lui un homme de mœurs pour- 
ries, firent que ſes talens, qui auroient 


pu ſe tourner du hon cõté, prirent le 


mauvais. Si le choix des ſujets eſt n6- 
ceſſaire lorſqu'il s agit d' ducation, il 
Feſt ſur-rout à le gard d'un jeune Prince, 
appelé à etre le wodele de tour. un 
peuple. a en 2 1463 va 
--L'Abbe os Bois, centre 1 vice, ne | 
pouvoit guere manquer de faire du 
Prince, ſon pupille, un autre lui mme 
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& 55 Hen a cette Epitaphe. que 
quelques plaiſans. firent, pour ere miſe 
ſur le tombeau de ſon illuſtre mere: 
ite oifiverd, on l en, 4 tous * 
vices. c 
Enſin le e iy 8 un 8 
3 de ce Prince, ne pouvoit malheu- 
reuſement Etre mieux pour proſperex, 
Son eſprit ſur- tout enjoue , plein de 
graces & de viyacite.,. favoir donner a 
ſes paſſions le tour le plus propre pour 
les faire applaudir & goũter. Tout en 
impoſoit chez lui, l'eclat du rang, 
Fagrement. On ne pouveit l'écouter 
ſans penſer comme lui, & ſentit quel. 
que fois beaucoup plus, ſur tout vers 
les dernieres années de ſa vie, ou ce 
n'eroit. plus qu'un cours habituel dex - 
preſſion ons deſanimees; de paſſion. Ce n'eſt 
vas, comme on fait, qu il füt fort avan- 
cé en age; mais quand on a vécu en 
poſte, la fatigue fait ſur ceux- ci ce que 
Vage fait ſur les autres. Je rentre dans 
| Fe qui me regarde. : qu on me pardonne 
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6 je me ſuis peut · Etre un deu trop 
ecarté. . 12 
Le Tailleur tant venu m aluſter kn 
habit ſur le corps, M. VEcuyer me pr6- 

| fenta au Prince. Il prit le tems que Ma- 
dame la Comteſſe de C. . toit avec lui. 

Je parus, & je puis dire qu'on n'eut 

jamais lieu d'etre plus ſatisfait que je 

le fus, dès cette premiere fois, de 

Faffabilits & de la bonte de ce gencreux 

Maitre. On me dira peut- etre que la 

Comteſſe en eut toute la gloire. Je 

pourrois le croire , ſi ſon regne qui finit 

. bient6t, & qui ne changca rien à ſes 
nobles qualices; ne demontroit qu'elles 
zenoient du naturel. En effet, tout 
vicieux qu'il Eroit- a certains &gards, il 
Etoit' à d'autres, comme je l'ai deja 

inline, des plus grands, des plus nobles 

& des plus genereux. Pluſieurs aujour- 
d'hui brillent encore de ſes bienfaits. S 
je ne ſuis pas de ce nombre , c'eſt que 
je n'ai ſu en profiter à tems, ou pluroe 

200 is "NOTING: ſe xcſervoit a faire 
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4 - MEMOIRES! 
de moi un :modele. de penitence & de 


chäatimens. 


Malgré cet abord-riant, je n -oubliai 
pas mon cher Chevalier. Aufſ-tor que 
e pus, j'allai le voir en habit de cere- 
monie, & prendre en mème tems conge 
de la Gueriniere,, de. ſon manege & de 
toutes les connoiſſances que j'y avois. 
Le Chevalier voyant que c toit tout de 
bon, ſembloit perdre courage, & n'a- 
voir rien a eſperer apreès cet adieu. Tu 
m abandonnes, me dit -il, mon cher 
ami. Si j avois cru que ce dar etre ſitòt, 
je me ſerois bien donn de garde de 
me preparer tant d ennui & de regrets. 
Veſt sur que s il neut dependu que de 
lui, au lieu d'avoir lui- meme des Pages, 
comme ſa naiſſance le demandoit, il 
eũt poſtuléè pour l'etre avec moi. Tel 
eſt quelquefois le caprice du ſort, de 
ne relever ſes avantages que pour nous 
priver des moindres douceurs, ou mieux | 
accomplir notte malheure:: 1 ine 
Dou te viennent ces triſtes idees, 

rẽpondis· je 
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rẽpondis. je au Cheralier ? 2? Pourquoi FR 
moins ne me les avoir pas communi- 
guees , quand je te ſis part de ce qui 


| cauſe aujourd'hui ta peine? Tu ſais-que 
je neuſſe jamais paſle outre; mais fi tu 


le veux encore, parle, & je romps. 


Non, interrompit- il. Je n aurois jamais 


cru à la veritè qu. entre dire & faite il 
y eur une ſi grande difference : juſqu iciĩ 


du moins je ne l'avois pas encore ſi 


bien ſenti; mais le fort en eſt jet. Tout 
ce:que je te demande, c eſt de continuer 
àm aimexr, & de me le prouver en nous 
voyant le plus ſouvent que faire ſe: 
pourra. Ce marché, qui netdit qu un 
renouvellement, fut derechef conclu, 
&& cells de walls proteſtations 0 ne 
ſe démentirent preſque jamais. „ 
On ſe plaint . prdingirement. pe 720 

3 amis ſont rares. Je le cxois, & j en 
ai ſouvent fait experience. Mais ſi on 
réflechit combien les fondemens de la 


plupart des liaiſons ſont peu ſolides, & 


par. combien d endroits ils ſont outre | 
Tome I. | & res 
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" tals ebranlés, on ne $ttorinera pas que 


le nombre en ſoit en effet ſi petit. On 
pourroit rEduire ces fondemens a deux 
principaux; -Pinterer, qui eſt le grand 
reſſort qui remue les cœurs, & Vagre- 
ment qui les chatouille. A I'egard du 


premier, experience ne trouve que trop 


combien il eſt fragile. Pour le ſecond, 


11 le ſeroit peut- tre moins, fi ron btoh 


toujours dans une égale alliette „& en 


Etat de contribuer au plaiſir ou d'en re- 


cevoir. Mais cemme cela ne ſe trouve 
guere, & que ce fondement , au con- 
traire zi chancele deca 8 dela, il arrive 
qu'il neſt pas moins N 5ae a crouler "= 
Je premier; 2156 ef us 

Pour peu quon mette e ces 
be, en oppoſition avec ce qui 
peut les attaquer, I'intérét, par exem- 
ple, qui detruit ſouvent d'une main ce 


qu'il Edific de Vautte, la perfidie , la 


jalouſie, le caprice, une foule de tra- 


caſſeries, & le reſte, on ne s etonnera 


* ſenkmens gue les vrais s amis ſolos 
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Ne - mais qu'il puiſſe $'en trouver 


deux, comme on verra peut- etre; le 


Chevalier: & moi. Il eſt vrai que le 46 
mon de Tinteret ne nous domina ja- 
aui n ni Fun ni 1 8 que Fagre- 
qu un aiceefboire: Quelle que for notre 
aſſiette, gaie ou inquiete, nous nous 


tolerions. Du reſte, jamais de tergiver- 
fation. S il arrivoit que l'un crũt avoir 


Heu de ſe plaindre de l'autre, il le fai- 
ſoiĩt, mais avec cordialité, & ſur-rout 
b qu'il Echappar rien qui ſettle la r& 
primande , ou une certaine ſuperiorite, 


Enfin, toujous tendres, fideles & francs, 


nous n eũmes jamais qu'une diſpute pour 
nous Etre un peu relachés. Nous le re- 
connũmes, apres nẽanmoins nous Ctre 
meſures; mais cet Ecart ne ſervit qu! 


— aer davantage, &, comme ie | 


ai deja dit, pour jamais. 
* Chevalier, qui-ne pouvoit ſe reſou- 


dre 2 me quitter , & qui connoiſſoĩt 


9 nommè de Greves, 
„ 


— 


— ä — — — 


— 


E A E, aa Rn 8 


8 * 


3 W n 


voulut m accompagner au palais Royal, 
pour le voir & me lier d abord avec lui. 
Mon oncle, que je n'avois pas d abord 
trouve à ſon logis , s'y.:&toir rendu, & 
nous le ſaluàmes. Apres s' etre rejoul 
avec moi du premier accueil que m'a- 
voir fait Mr. le Duc d' Orléans, lorſque 
ſon Ecuyer m'avoit preſents en habit de 
Page, il nous laiſſa pour aller diner avec 
Mr. le Comte de J.. . & lui en faire 
part. Ce Seigneur n toit pas bien : ala 
Cour de mon Maitre. Malgre cela je ne 
Iaiſſai pas dans la ſuite que de le ſervir, 
en repreſailles de J intèrèt qu'il avoit pris 
a moi, & des politeſſes que j avois re- 
CUES de lui. Le Chevalier ayant trouvẽ 
de Gréves, nous fumes de notre core 
faire une partie de cabaret. Je liai donc 
avec ce nouveau camarade. Cela ne me 
fut pas inutile; parce qu'il me mit d'a- 
bord au fait de bien des choſes, que 


je n'aurois pu apprendre qu'avec: le 
tems. 


er * toute l aprts-midi a a ne 
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” 8 que de Pages, & de leur rou- | 
tine. De Gréves, déja ancien, ne pou- 


voit que me bien inſtruire. C'ttoir celut 
de tous que j'eufle prefere, fi je me fuſſe 
trouys dans I'embarras du choix, pour 
conſulter quelques camarades fur mon 
devoir. Ses inſtructions furent interrom- 
pues par un autre Page, à qui il avoit 
donné le mot, & qui vint nous avertir 


que le Prince alloit coucherz St. Cloud. 


Nous vuidames neanmoins encore main- 
tes bouteilles , en attendant l' heure. 


/ "Eafin elle arriva , & nous primes conge 


du Chevalier , n 0 faiſant ptomettre 
de venir nous voir le lendemain. 
Nous avions calculé le tems fi juſte, 
que le Prince étoit deja en cartoſſe, & 
que nous eũmes à peine celui de nous 
botter & de courir avec lui. Arrive 3 
St. Cloud , de Greves recommenęa ſes 
inſtruQions, Je n'cus beſoin-d'en tece- 


voir ni du Gouverneut, ni de per- 
ſonne; & des que mon tour vint pour 
| —— 8 je m'en acquittar ſi 
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bien, que je m attirai ſes propres cEloges. 
Madame la Comteſſe de C.. . . que 
quelques raiſons avoient obligee à ne lui 
pas tenir compagnie, n arriva que fort 
avant dans la nuit. Elle avoit trop af - 
faire pour ſonger d' abord a moi; mais 
le lendemain elle sen ſouvint, & m' em- 
pecha meme de jouir du re com- 
me j aurois voulu. F 
A peine fut-il arrive que "Ns avoir 
preſque le tems de l embraſſer, on m'a- 
vertit de la part du Prince d' aller lui 
parler. 'ob6is ,- ſans 3 Je gagnai 
ſon appartement, & en Fabordant il 
me dit d'un air riant, que ce .n'&tozt 
pas luz qui avoit beſoin de moi, mais 
Madame la Comteſſe, Je n etois plus ſi 
timide que je l'avois été la premiere 
fois. Monſeigneur, répondis- je, je ſuis 
ici pour obéir, ſoit à votre Alteſſe, ſoit 
a Madame la Comteſſe. Je n'attens que 
Tordre, & ſuis, pret a tout. Parbleu ! 
dit le Prince alors en Eclatant , on ne 
peur rien de plus. Parle, ajouta- &il A 
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a Comteſſe „ & vois ce que tu veux. 
Oh! pour le prẽſent, rẽpondit· elle, je 
ne veux rien que ſa bonne -yolonte ; & 
Pen profite , Monſeigneur, pour vous 
prier que ſi vous avez jamais quelqu un 
a m' envoyer, vous le préfériez a tout 
autre. Diable! reprit ce bon Prince, 
je ne ſais trop ſs je dois my fier. Oui, 
out , Monſeigneur, vous pouvez vous 
y fler; c'eſt moi, au contraire, qui 
n'oſerois, crainte qu'il ne me trahit, 
Cela ne fut pourtant jamais vrai; & ſi 
elle avoit quelque riſque a courir, C- 
toit bien plutor de Pinconſtance-de mon 
Maitre, pour qui la nouveaute fut rou- 
jours un des plus grands attraits. Pour 
qu'une femme Petit fixe, il eũt fallu 
qu'elle eũt Ere un Prothèẽe, & Madame 
C eſt celle qu'il aima 
le plus, ne le garantit pas de mille in- 
fidélitces. 

Ayant paſle a dan N 1 
dre à pluſieurs queſtions, ſoit du Prince, 


ſoit de Madame la Comteſſe z; on me 
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dona campo, & je me retirai. Le ks. 
valier & de Greves languifloient apres 
moi. Que diable aveꝛ · vous fait ſi long- 
tems, me demanda celui- ci? Je ne ſais, 
lui di : on m'a parlé; j'ai r&pondu, 
& il y a plus de deux heures que j; au- 
rois voulu avoir du pied au cul & me 
voir avec vous. Mais encore, reprit de 
Greves ? Ma foi, interrompis-je, fai 
deja perdu toutes les queſtions qu'on 
m'a faites; & tout ce que je puis vous 
dire, c'eſt qu on geſt diverti, je crois, 
de mon air novice. Je ne Ietois nean- 
moins pas aſſez , pour ighoret que le 
myſtere ou je prevoyois que j'entterois 
| bientot, demandoit au moins quelque 
fecret. Mais, ſans le ſavoir, ou fi 
jeuſſe EE d'un autre catactere ; j en 
= eu beſoin fur: tout a l' gard de 
Greves , qui toit l' agent des amours 
du Prince, qui avoit par-la (a confidence, 
& qui n toit fi cutieux que parce qu'il 
craignoit tout a la fois de perdre l'un & 
Tautre. Son preſſentiment ne ſe vecitia 
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e trop. Je fus ms rout pret, voyant 
le tort que je lui faiſois ,. de quitter la 


partie; mais Madame la Comtefle ac- 
commoda l' affaire. De Gréves toit 


depuis long- tems Page; le Prince en 
avoit toujours cre content. Elle obtint 
pour lui une recompenſc, & il me laiſſa 
le chain libre. 25: 
d Ne ſachant encore 1 008 qui en N 
ni ce qui en devoit etre; nous fumes 
paiſiblement nous divertir tous trois au 
meme cabaret, ou nous avions fait, le 
Chevalier & moi, notre partie Ye Co- 
madiennes. Nous la rappellames & la 
vantaàmes beaucoup à de Greves', qui 
avoir pas Etc de la fete; Sur - tout 
nous rimes à gorge deployee de la coli- 
que qui nous avoit tenu tous. II n'y 
a pas de doute qu'elle ne nous eilt 
pris encore fi les Comediennes y euſſent 


EtE ; mais nous nous en dEdommagei- 


mes à force de boire & de chanter. Au 


lieu de colique a nous n' eũmes qu un 


mal de tète, qui ſe paſſa par bonheur 
ſans avoir belola de neuvaine, 
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Le Prince franc venu pour n 
jours à St. Cloud, notte ami le Cheva- 
lier sen retourna à ſon gite, mais pour 
ptendre mieux ſes meſures, & venir 
paſler le reſte du tems avec nous. De 
retour au Chateau, on dit ade Greves 
que le Prince Favoit fait chercher. Il 
courut recevoir ſes ordres. C toit pour 
une commiſſion qu il devoit faire le len- 
demain à Paris. A peine fut - il parti, 
qu'on m' en donna une autre. Elle re- 
gardoit Madame la Comteſſe, & ne 
pouvoſt manquer d' etre bien faite, car 
de Greves Tavoit regue ainſi que moi. 
Comme j &tois parti preſqu en mẽéme- 
tems que lui, que je n'avois qu'une 
commiſſion , & qu'il en avoit pluſicurs , 
je fus de retour beaucoup avant lui , 
& ſans que nous nous fuſſions ren- 
contres. + 

Le Chevalier ns nous 1 5 
& que je ſurpris mettant pied à terre 
au lieu ou nous nous Ecions divertis la 
yeille, s ẽtonna lui-mème de me voir a 
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che val & arrivant au galop. Quoi, me 
dit-il, deja aux champs ? Ma foi, aux 
alles 5165 , je te prendrois quaſi: pour 
le Dien Mercure. Pas encore; lui ré- 
pondis- je; mais avec le tems e 
venir. Je ſuis à toi dans Vinſtanr , 
revoir. Je piquai & allai rendre wy 
ponſe de ma Commiſſion. Madame la 
Comteſſe en parur fi contente, qu'elle 
promit d'en faire ma cour au Prince. 
Dans le fond le ſujet nen valoit guere 
la peine ky & encore moins de nous 
faire courir à deux, puiſqu'il ne sa 
giſſoiĩt que d' avertir le correſpondant du 
Gazetier de Hollande, de ne pas donner 
avis qu elle füt venue (& delafſer de 
Paris à St. Cloud · Elle craigrioit” ſans 
doute quelque conjecture Fcheule. Je 
n'en vis pas moins dans les Gazettes que 
je lus exprès, qu'elle avoit non: ſeule- 
ment ſuivi le Prince, mais que 8. Wy 
avoir eu quelques acces de fievre. © 
De Greves étant arrive" demi - Mars 
après, je Vattendis pour aller enſemble 
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ae bs Cheyalier. 1 ne Cave pas 
que j euſſe etẽ en commiſſion. Chemin 
faiſant il ſe plaignit à moi de la fatigue 
des ſiennes, & peſta entr autres contre 
celle que j avois eu comme lui & qu'il 
avoit trouvẽt faite. C toit bien la peine 
me dit - il en maugréant, de me faire 
courir là pour une pareille fadaiſe „en- 
core eſt<e un bonheur pour moi d'y 
avoirits, un autre auroit pris les de- 
vans & m auroit peut · tre trahi · Ceſt 
pourtant un Page, continua-t- il, & ſans 
doute: un tel, que nous avons laifſe a 
Paris. Non „ kepondis - je alors, c'eſt 
moi: meme 1 je ne. fais point difficulté 
de vous le dire, parce que je n enrage 
pas moins que vous d'avoir galoppe pour 
un pareil ſujet. Ce ſeroit bien le diable, 
-Feprit-il. A quelle heure Etes. vous donc 
parti? Un moment apres vous, -r6pli- 
quai -· je, & nous arrivons ene en- 
Tempble..; of, 585 9 810 
De alben 2 qui avols r deja; pris bs 
mouche | de ce que j avois demeuré fi 
/ . > long+ 
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ne, te tend 


long tems la veille dans rappartement 


du Prince, l'auroit ſans doute pris bi 


davantage, fi je n avois ajoute que c YU 
toit apparemment une ſuite du diver- 
tiſſement qu'on s toit donnè avec mot 


la veille. Comme je penſdis en effet A 
ce dernier Egard, je tempꝭtai de ſi bonne 
grace, que de Greves ſe le- perſuada. 
Nous nous trompions héèahmeins tous 
deux. C toit une eſpece dieſſai que 
Madama la Comteſſe avoit voulu faire, 
pour l' uſage qu elle m avoit promis; 


cieſt · a · dire, pour en faire ma cour au 


Prince ſur · tout . Lagknite le verifia bien- 
tot. Cependant nous ne nous diverti- 


mes pas moins avee le Chevalier, que 


ſt nous auſſions eu tout lieu d' etre con- 


tens. Nous lui fimes part de nos griefs. 


Il emxit, e eee 


| aan. 8 


3 avant. paſs 2 A Saiur Cloud 
le: tems fixe, il reprit le chemin de Paris, 
& nous avec lui. Nul ne- fit: d' abord 


plus de commiſſions —_ | 
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que moi. Elle ne Fen tint pas la; mais 


elle m tablit ſi bien dans l'eſprit de 


mon Maitre, que je devins ſon agent 
preſque univerſel. De Greves ne doutant 


plus de ſa diſgrace, me fit counoſtte 


à ſa mine ſeule que j occupois ſa place. 
Comme je ne avois ni briguce ni ſouliai- 
tee, ſur: tout à ſon prejudice , je rèſolus 
de le prevenir. Ecoutez, lui dis- je un 
jour, je ne puis ſouffrir que tu me re- 
gardes plus long: tems de fi mauvais il. 
As- tu quelque choſe contre moi, parle, 
& je ſuis pret à te ſatisfaire? Surpris, 
il ne ſavoit quaſi que mie répondre. Ne 
ſois point embarraſſ , continuai· je; pour 
moi, je ne le ſuis que de ta moue, & 
il n'y a rien que je ne faſſe pour ne la 
plus voir. Moue, s &cria- t- il après moi; 
orois · tu que je naie pas bien lieu de 
te la faire? Non, interrompis je, 8 je. 
crois, au contraire, qu'il vaut ome. 
que tu T'expliques.' HE bien donc; re- 
prit-il, ache, ſi tu ne le ſais deja 5 aue 
lun ciedeyans aupres du hw ce que 
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tu es aujourd hui. Prends maintenant ma 
_ -place a tous é&gards, & juge ſi au milieu 
die ta faveur tu ſerois bien aiſe qu'on 
-vint te damer le pion, & Wr 
pour ainſi dire paitre. 

Ni'eſt· ce que cela, m night je; 3 gf | 
m'en doutois deja. Quelqu autre, ſans 
s' embarraſſer du reſte, rallegueroit peut- 
etre que chacun eſt ici pour fot; & que 
la faveur eſt une attrape qui peut. Pour 
moi je penſe autrement, & pourvu que 
tu ne croĩes pas que j aie fait le moindre 
pas pour te ſupplanter, ni meme que 
je me ſois plu à le faire, compte que 
nous ſerons bientòt auſſi bons amis que 
jamais. Il m' aſſura que non, & que s il 
n' avoit cru le contraire, il n auroit pas te 
fi retenu, & m auroit depuis long- tems 
-propoſe de vider affaire. La-. deſſus je 
Taſſurai que je ceſſerois plutòt d' tre 
Page, que de continuer A jouir de ſa 
faveur, & que j emploierois meme le 
peu que jen avois pour le faire rentrer 


dans toute la fienne. 1 
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— de ma Fonéroſité, 90 ne voulut 
| hr paroitre en avoir moins. Je ne per- 
mettrai jamais, me dit- il, que tu te ſa- 
criſies pour moi. Ayant a etre fupplan- 
re, je me réjouis de Vere par un auſſi 
brave? gargon que toi. Du reſte, je prends 
mon parti, & j attendrai que le Prince 
ſe ſouvienne de moi, pour la recom- 
penſe qu'il m'a toujours promiſe & que 
'Jeſpere de lai. Ncompenſel interrom- 
Pis-je : moi-meme je me flate de te faire 
tenir parole; & ſi le Prince Etoit aſſez in- 
juſte pour y manquer, je le croirois indi- 
gne d' etre ſervi par des gens comme nous. 
De Greves Etoit en effet un brave Gentil- 
homme, & ſe I'ttois trop de mon cote 
pour jouir de ſon poſte, s il n'en avoit 
un qui le dedommagear. | 
Incertain de ce qui pourroit encore 
urriver de fas trouver Madame la Com- 
teſſe. Je lui communiquai l'entretien 
que j avois eu avec de Greves, & lui 
proteſtai que je remercierois plutõt, 
que de continuer. a lui faire tort ou à 


2 


— | — 
' DU 7 Cuæv. DE i av ane; 161 


” 1 — — ett, — 


lui Etre un obſtacle. Madame la Com- 
teſſe avoit elle mème lame trop grande 
pour ne pas m approuver, & ſe porter 


comme nous a la generoſite. Des fa 
premiere entre vue avec M. le Duc d'Or- 
leans, elle obtint pour de Greves une 
Schmale poſitive d'une Compagnie de 
Dragons, & deux j jours apres 1 en eut 


le brevet. 
Sa joie, la mienne, & celle FO Che- 


valier qui avoit appris notre demele , 


fut fi complette, que nous la celebrames 


huit jours entiers le verre à la main. 


Nous invitames auſſi nos Maitreſſes a 
venir la partager; c'eſt-à-dire, de Gré- 
ves, une vieille inclination qu'il avoit; 
le Chevalier, ſa belle Joueuſe du Pha- 
raon; & moi, Pouſſette, cette char- 

mante Comèdienne que j'avois promis 


de revoir, & qui gronda meme de ce 


que le délai avoit été fi long. On peut 
juger à quels tranſports nous nous li- 
vràmes. Bacchus, Amour, Cartes ou 
Dez, car ile en allot ala Matrreſſe da 
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Chevalier ; wy” tdlevoicnt trour-A-tout. 
Par caprice quelquefois, I un ſe paſſion - 
noit en particulier aux gènoux de fa 
Maitreſſe, l'autre ſe déſaltéroit, & le 
troiſieme remuoit le Cornet. 

On ſe laſſe de tout. De Greves voller 
d' ailleurs joindre ſon Regiment , & 
prendre poſſeſſion de ſa Compagnie 
avant l'ouverture de la campagne, 
nous terminames la joie commune par 
Je Bal de VOpera. Ce plaiſir ne m' toit 
pas nouveau; je me I'etois donne quel- 
quefois, & j'y avois pris gout. Nous 
fumes donc achever de nous y mettre 
ſur les dents. Le matin, quoique nous 
n' euſſions beſoin que de repos, nous 
le renvoyames encore. De Greves & 
moi, ayant trouve au Bal quelques. uns 
de nos camarades, nous les emmenàmes 
deéjeüner. Une nuit de plaiſir pour des 
Pages, n'eſt rien. Ceux - ci qui Etoient 
frais, nous firent paſſer preſque tout le 
jour a rire , chanter & boire. Enfin, 
Epuiles de toute fagon , nous reme- 
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names. nos Mattreſſes chez elles, & 
fames nous repoſer tranquillement cher 
le Chevalier. 
Comme j'ttois dans le voilwy de 
mon oncle, je fus le lendemain lui 
donner le bon jour, & lui demander 
à diner pour nous. Il me trouva ſi abattu 
& ſi defait, qu'il me jura qu'il avoir 
peine à me reconnoitre. Il me fit meme 
une vive mercuriale. Fi, me dit-il, eſt- 
ce-la ſe divertir? c'eſt plutöt 8 alſomte]. 
Te ne ſuis pas, continua. t· il, ennemi 
des plaiſirs; mais peut il y en avoir 
quand on les pouſſe à cet excès, & qu'on 
riſque {a {ante & peut eire fa vie? Mon 
cher oncle avoit bien raiſon. Les jeunes 
gens, que les paſſions aveuglent , ne 
menagent ſouvent ni corps ni ame. Its 
riſquent effrontement' l'un & Tautre; 
pluſieurs meme sen font gloire. Mais 
qu'il eſt à craindre pour eux d' etre un 
jour cruellement ramenès de cet abus! 
Les infirmités, la maladie, ſuites ine - 
vane de leurs exeès, les attaquent; 
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Le corps le Tame W & le 
maſque tombant, „il ne reſte que la 
honte, les regrets, & ee le 
deleſpoir. - „ 

Quoique je n cuſſe pas fait alors tou- 
tes ces reflexions, je ne laiſſai pas que 
de ſentir mon tort, & de le reconnoitre 
avec mon oncle. Je ne doute pas que 
je ne lui euſſe deguilc la cauſe de mon 
air abattu , Sil ne m'avoit appris qu'il 
avoit Ere me chercher pluſieurs fois au 
Palais Royal, & qu'on lui avoit dit que 
J*etois a me divertir avec de Greyes, 
Il ignoroit encore la recompenſe de 
celui- ci & ſon depart. Je le réjouis 
de cette nouvelle. Elle le calma, & il 
envoya ordonner à diner pour nous 
quatre. Je retournai à mes amis, je les 
amenai; mais ce fut la ep avec 


le Chevalier, lorſque mon oncle, qui 
ne ſavoit pas qu il eüt Ere des nötres, 


sen appergut 2 ſon air, preſqu auſſi 
delabre que le mien. Quoi, vous auſſi, 


Monbeyr, lui dit-il? Moi, x&pondic le 
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Chevalier; j je ne ſai; Monſieur, ce que 
vous entendez par-la..J ended; reprit 
mon oncle , que vous ſerez bien heu- 
reux tous tant que vous ètes, ſi vous 
ne crevez pas de la débauche que je 
vous ſoupconne d'avoir faite. 
Debauche, interrompit le Chevalier, 
afſurement, Monſieur, vous vous trom- 
pez, du moins a mon égard. Il eſt vrai, 
àjouta- t· il, que ces Meſſieurs mont en- 
trainéè au Bal, & que n'ayant point 
coutume de paſſer les nuits, je vous 
parois peut · Etre un peu fatigué. Du 
reſte, je ne voudrois pas avoir à me 
reprocher ce qu ils peuvent avoir m&- 
rite, Un éclat de rire qui nous prit à 
de Greves & à moi, auroit demonte 
tout autre. Pour lui, il ſe tourna vers 
nous, & nous defiant d'un ſèrieux a 
glacer: Parlez, dit- il, ft vous oſez, eſt- 
ce que j ai fait le libertin comme vous? 
Oh que nenni, rèpondit de Gré ves, vous 
. Etes un Saint; & ſi nous dificns le 
contraire , je gage que Monſieur ne 
nous croiroit jamais. 
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En effet; „ ſi mon oncle n'avala pas 
1a pillule, du moins il le parut. Il ſe 
ſervit de l' exemple du Chevalier, pour 
renouveller la morale qu'il m' avoit deja 
préchée, & pour conclure que des plai- 
ſirs capables de donner l'air que nous 
avions , nous ouvroient d' emblée les 
petites maiſons. En attendant , il offrit 
A chacun de mes amis une place au- 
pres du feu, & nous en approchant, 


1a converſation changea. De Grè ves 


en fut preſque l' unique objet. Mon oncle 
le felicita d'etre Capitaine comme lui; 
mais comme plus ancien, il lui donna 


tous les avis que Pexperience autoriſe 


toujours dans un vieil Officier. Pendant 

ce tems - l le diner qui $s'appretoit fut 
ſervs Nous nous oubliames afſez long- 
tems à table. Mon oncle cut la com- 
plaiſance de nous tenir compagnie juſ- 


qu à la brune; mais apres il fat en cher- 


cher une plus fortable pour lui, & nous 
| Thilk nous trois. 
Ne lachant que faire 8 de Grives pro- 
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= de retourner au Palais Royal, de 
8.1 repoſer encore juſqu au lendemain, 
de ſe preparer enſuite & de partir. Nous 
fimes ce qu'il voulut. Jappris en arri- 
vant que le Prince m/avoir fair deman- 
der le meme matin. Il S&toit ſouvenu. 
apparemment que le congede huit jours 
qu il m avoit donns toit expir6;:& que 
je devois etre rendu, Pour me donnet un- 
air d exactitude, je courus recevoir ſes: 


ordres. Ils ſe bornexent à m envoyer 


chez la Comteſſe, au il n/ayoit preſque 1 
das vue, diſorr- ili faute de mei i 8 
ente lui ding de venir ſouper avec lui! 
e fis ma commiſſion. ſur le champ. Ma- 
dame 1a Comteſſe me: ſuivit de près ) 
malgre. une nombreuſe compagniẽ 
que elle congedia fans deute: Je les ſervis 
tẽtera tete a ſoupet. Je demeurai ſeul 
avec: eux un moment au deſſert. Je ne 
faifi I'on ne $'Etoit pas encore appergu | 
de mon air haraſſe; mais il nen fut 
queſtion qu' alors, & il fallut ſatisfaire 
2. mille jolies queſtions. 
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& „Le prince e deandatt ſi de Greves 
Ecoit parti; je répondis que non; que 
ce ne ſeroit que le lendemain, & que 
fi j oſois je ſupplierois encore pour qu'il 
me fur permis de le conduire. Oh! 
pour cela non, -r&pondit Madame la 
Comteſſe. Lair fatigué que je vous 
vois, me fait craindre que nous ne 
vous reverxions plus. Cependant ma de- 
mande me fut accordce, Sur le champ 
je me retirai, pour yenir en faire part 
à mes amis, & me repoſer, afin d'Errc 
en Etat de. celebrer les derniers adicux. 
Pluſieurs Pages ſe ſoignant à/ nous , 
nous fimes le lendemain cort6ge à de 
Greves. Nous Faccompagnimes en fiacre 
juſqu au Bourget, od il prit la poſte 
pour ſe rendre à Mexieres, lieu de ſa 
Garniſon. Avant que de nous quitter, 
nous dinames encore enſemble; & vil 
y eut des larmes repandues , je crois 
quelles ne pouvoient Foere etre que 
Ge vio. CS WP 

retour au Palais Royal , -& libre 
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© drammes fonctions 6 9 je nageois comme 

en pleine eau. Je goutois dans ma fa- 
veur tout ce qu'un jeune homme peut 
trouver: de plus flateur; mais bientòt 


elle fut troublèe par la diſgtace de ma 


bienfaitrice, que je ſupportai peut- etre 


moins patiemment qu'elle. Pendant ſon 
bail, mon illuſtre Maltre ne laiſſoit pas 


que de voltiger qa & la. A la ſin Ma- 
dame la Comteſſe perdit: le droit de le 
| fixer; c eſt- a· dire, autant qu il pouvoit 
etre. La Deſmares, fameuſe Comé- 


dienne, prit {a place; Ce n'toit pour- 


tant gu un amour! renouvelle des Grecs. 


II y aveit maintes années que le Prince 


Sen «toi; laſſé; mais faute d' autre, il 


Coit deja retourné la plus d' une e, 
& c'eſt ce qu'il fit eneore. Ce retour, 
dont je m apperęus bientöt, me navra 
juſqu': a lame. Je le trouvois < indigne, 


que j; en euſſe volontiets fait la leon a 


mon Jupin; mais je craignois que cela 


n' 'aboutit qu'a m' attirer auſſi ſa foudte: 
malgre bon. grè il fallut changer de route. 
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-Penetre de F inconſtance qui my 
obligeoit, je ne pus m 'empecher daller 
marquer ma douleur a celle que je 
croyois devoir etre encore plus affligee 
que moi. Point du tout: loin d'etre 
triſte, comme une poule qui auroit 
perdu ſon coq; je la trouvai auſſi gaie 
que ſi elle en cur deja recouvre: quatre. 
Avancez, avancez, me cria- t- elle defi 
loin qu'elle m apperęut; pourquoi donc 
ne vous vois-je plus? Ah! Madame, 
me ecriai- je. Je ſais, interrompit- elle 
ce que vous voulez me dire; mais à 
bon chat, bon rat. Ah! Madame; re- 
pris je encore; quel gout „quel caprice! 
le ciel. claira· t· il jamais rien de pareil? 
Bon, bon; ajduta-t- elle, je ſuis ſure 
qu en pareil cas un jeune Plumet comme 
vous cauſeroit beaucoup plus de regrets 
que je nien fens & que je nen ſentirai * 
jamais. Cela eſt bien flateur, Madame; 
que n eſt· il auſſi vrai! mais It y a tant 
de choſes qui me diſent le contraire , 
gue je men ſens pas moins la douleus 
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qui m'amene. En effet, ce compliment 
ne ſervoit qu'a me A Nndrd plus équi- 
voque ce que j en devois penſer; & je 
ne l'en euſſe jamais erue, ſi elle n'en 
füt venue a d'autres preuves“ qui ne 
ſouffroient point de difficulte. Plus 
conſtant dans ma reconnoiſfance que 
mon Maitre dans ſes feux, je ne lui en 
donnai pas ſeulement Ales de vives 
marques, mais encore e om 
depuis. | 
Ce thangement 4 Prise Th comme 
je Lai déja remarqué, n' en apporta au- 
can dans la faveur ou j Etois aupres de 
lui. Bien - loin d'y donner la moindre 
atteinte, il Paugmenta juſqu'au point 
de me rendre le compagnon de ſes 
plaiſirs ; plutor que le meſſager. C'eſt 
fans doute a mon caractere facile & 


prompt à goliter tout ce qui pouvoit 


flater les ſens, que j eus en partie cette 
fatale obligation. Le Prince n'eut peut - 
Etre jamais trouve , malgré ma jeunefle,, 


un Page qui ſe mende willed & & 
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eee A fon, got & à ſes ma- 
nietes. Triſte éloge; malheureuſe Ya- 
ite | De tant de beaux talens, il ne me 
reſte aujourd hui * le * de On 
avoir eus. „ n 

Le ciel, à qui ſeul appartient de tirer 
1 mal un 10 ,$'y eſt plu à mon egard. 
Mes talens ne ſervirent qu'a ma ruine. 
Le Prince me cheériſſoit trop pour m'e- 
loigner par quelque récompenſe ſolide, 
& moi trop enivre, je ne laiſſai pas 
ſeulement echapper les occaſions „mais 
je diſſipai encore follement ſes liberali- 
tes. Sa mort ne fut pour moi qu'un pre- 
mier abime; mille autres s ouvrirent 
enſuite ſous mes pas. Tombant enfin 
dans le plus horrible de tous, j'y trouvai 
& trouve encore la juſte ien de 
mes egaremens. 

\ L'Abbe du Bois, Jai mhmnbls juſquiic 
à le nommer, ne ſervit pas peu à me 
dreſſer. Il devint mon Pedagogue , a- 
peu-pres comme il avoit ere celui du 
Prince. Si ſes maximes, fort diffẽxentes 
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de celles que j avois regues juſque-la , 
trouvoient quelquefois de Foppoſition 

en moi, il ſavoit me les faire goũter 
de fagon a me faire rougir d un reſte 


de retenue qui pouvoit encore faire ma 


gleire. La Religion, la Morale dans les 
mains de cet Eccleſiaſtique , etoient 
pires qu'un couteau dans celles d'un 

furieux. Son caractere ne ſervant qu'a 
releyver l'horreur de ſes preceptes, jen 
fus plus d'une fois ſaiſi en les Ecoutant. 
Le Prince m' eũt dit les memes choſes, 
que je n'en euſſe pas EtE a beaucoup pres 
fi frappe. La raiſon de cela eſt , je crois, 


que le vice, toujours laid, Veſt infini- 


ment davantage dans un homme veru 
en deEfenſeur de la vertu. A la fin , j eus 


le malheur de m'y accoutumer telle- 


ment, que I habit meme de PAbbe ſer - 
voit 4 m' en impoſer. 

Depuis long tems il avoit I n 
der plaiſirs ou des voluptés du Prince: 
moi, je n'en fus d' abord que le cour- 
tier; mais, graces à mon een, ca 


ton 
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devins bientòt comme lui le précurſeur, 
& quelquefois mon avis prèvaloit meme 
fur le ſien. Il fui pourtant toujours beau- 
coup meilleur limier que moi, ou plutor 
je ne le fus jamais; mais lorſqu' il avoit 
decouvert le gibier, j allois ſouvent le 
reconnoitre; & ſi mon rapport s accor- 
doit avec le ſien, on lui lachoit le trait, 
& il alloit Farreter. Combien de jeunes 
filles., qui peut- tre ſeroient toujours 
demeurces vertueuſes, tomberent dans 
le vice attirces & ſuites par cet in- 

triguant Ecclẽſiaſtique. | 

Le Prince trop conſtant dans fon i in- 
coufterice , ne ſe laſſoit jamais de nou- 
veaute. Quelquefois l Abbe ne pouvant 
ſuffire à lui en trouver, nous allions 
tous trois en chercher dans les lieux 
publics, bravant les inconvéniens. II 
eſt vrai que le Lieutenant de Police, 
toujours averti par l'Abbé, avoit ſoin 
de pourvoir à notre sũretẽ. Une eſcouade 
d' Arcliers, ſans que le Prince en süt 
rien, environnoit ordinairement le lien 
5 1 SY 5 
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où nous ations; pour du reſte, nous 
allions à la garde de Dieu. Ce manege 
avoit commence long-rems avant mon 
bail. Jamais le Prince n'y avoit eu au- 
cune mauvaiſe aventure : mais cette 
precaution dont Fai parlé nous ayant 
une fois manque, il nous en arriva 
une qui penſa nous coũter cher, & od 
le Prince & mon colle gue me ent 
en quelque ſorte la vim. 
Vn ſoir ayant revètu nos habits 4 
Pts de muraille, & étant ſortis ſans 
bruit par la fauſſe-porte ordinaire ;nous 
nous rendimes à la porte Saint-Roch, 
chez une digne connoiſſance de I' Abbe. 
C' toit ſur· tout dans ces ſortes de parties 
où le Prince prenoit le plus de plaiſir, 
parce qu'il y trouvoit plus de diverſite. 
Comme l'envie lui etoit ſurvenue tout- 
à- coup, le Lieutenant de Police n'avoit 
malheureuſement pu ètre avertt. Nous 
n'en fumes pas moins notre train. Ar- 
'xives, nous entrames.. Tout é&toit tran- 


Quille dans ce lieu. On paroiſſoit n an- 
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tendre que notre pratique » & nous y | 
fumes repus avec joie. Apres la viſite de 
toute la marchandiſe qui étoit la, le 


Prince, qui n toit pas encore content 
de cette varicte., envoya par la ville, 
La Maquignonne elle-meme ſortit: une 
demie-heure après elle revint avec un 
zenfort de quatre, & on sen tint-là. 

- Comme elle avoit apparemment de- 
peuple le quartier, trois Officiers cher- 


chant a prevenir les beſoins de la cam- 


pagne, & ne trouyant rien a leur gre 
nulle part, vinrent à la piſte ou nous 
tions. Ils frappent, on ne repond point. 


Ils redoublent, mot encore. A la fin ils 


jurent, tempètent & eufoncent la porte. 
II n'y avoit la ni qualité ni rang qui 
tint: d' ailleurs il nen toit pas queſtion, 
& le Prince en avoir laiſſè toutes les 
marques à ſon Palais. Il n'y a point de 
doute que nous n' euſſions tous enſemble 
partage tranquillement le plaiſir, fi on 


ne s toit aviſe de vouloir le garder pour 
| nous ſeuls, Nane Often. qui nen. 
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i. pas raillerie, piqués — | 
lement de ce qu on n' avoit pas voulu 
leur ouvrir, mais de ce que nous avions 
dix fois plus de butin qu il ne nous en 
faloit, tomberent ſur nous Lépée à la 
main, & vouloient commencer par nous 
eie, 05: 05 4p: 95 $97, 

.  L'Abefſe de ce Wim lieu, K toutes 
ſes Nones, pouſſerent des cris horribles. 
Notre Abbé, auſſi poltron qu elles, en 
fit de meme ;z mais le Prince & moi, ſau- 
tant à nos e nous nous mimes en 
tat de defenſe, Le :datiger od je le 
croyois, & ſur- tout ſon exemple, ma- 
nimerent tellement, que du premier 
coup d' ẽpëe que je portai de ma vie, 
Jen jettai un ſur le carreau. Ce n'eft 
Pas que je fuſſe alors grand Grec, les 
armes a 1 main ni que je I' aie ee 
jamais été: mais comme dit Rodrigue 


dans le Cid de | Corneille „ Ol a tolls 


jours aſſer de force, quand on a afſex 
de cœur. Les deux braves qui reſtoient, 
admirant mon Sura O peut. era 
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craic pour eux le mème ſort que 
leur camarade , rengainerent & me ten 
dirent a en ſigne de paix. Non, 
parbleu, Meſſieurs, leur dis- je, la * 
tie eſt a preſent égale; il faut ou decam- 
per & enlever meme votre compagnon , 
du voir ce qui en ers. Le Prince eut 
beſoin de m'atrerer. Comme je le devan- 
gois de deux pas pour le mettre à cou- 
vert, & que j &tois ſeul, pour ainſi 
de, a faire face, il me prit le bras, 
-& me dit: Non, il faut toujours faire 
s quartier a Lehnemi „ quand il le de- 
s mande . Cetoit mon Male, J'o- | 
eis. „„ 's | 
La paix étant faite, nous en plofi- 
times pour nous retiret. Ce ne fut ge- 
pendant qu'apres avoir attendu le Chi- 
rurgien. Je ſuis sür que $'il n'en far 
point venu, le Prince, de retour, au- 
Toit eu la generoſitt d' envoyer le gen; z 
mais bientòt il en arriva un. La plaie 
du blefſe fut ſondee- Quoiqu'à deux 
doigts du teton, elle fut jagte n'etre 
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pas mortelle. La-defſus le Prince fortirs | | 
* le ſuivimes. $ C95 51902 Ball 25 9 
L Abbé, revenu de ſa W er & aa | 
content” que le Prince, lui dir preſ- A 
Y qu'en” ſortant : Que dites-yous de ice. | 
brave, Monſeigneurꝰ ne merite<t-il pas ä | 
bien que nous lui faſſions avoir un R. | 
giment ? >» Sans doute, répondit le | 
Prince; mais poltron' comme tu es, All 
„je ſuis ſurpris que tu ne parles pas 
x plutòt de le garder . Fort bien, re- 
prit-it ; gardons le, & faiſons en un 
jour un Cepicaline des 'Gardes. Paſſe 
- WM pour cela, répliqua le Prince. Mais ſi 
| les bravoures les micux”iplactes ſone- 


i quelquefois mal recompep! ſees, il weſt: 
- WW pas ẽronnant "_ celle ci ait ait (6 ou- 
- n i | 
t Cependant elle ne * for phe ond | 


- fait Etant rendu; & ayant vu mettre 
” Prince au lit; je ſus chercher le mien. 
ademain que j y Etois encore, mon 

3 — & le Chevalier que je n avois vu 

depuis quelque tems, vinrent w'y: fare 
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nicks Je me levai, & comme j'etois 
à ma toilette, on vint me demander de 
la part du Prince. Ne ſachant ce que 
ce pouvoit etre, je laiſſai ma compa- 
gnie, & me depetchai d'aller. En en- 
trant, j apperęus deux Meſſieurs qui me 
ene & que je crus reconnoitre 
pour: mes Officiers de la veille. G ctoit 
euren effet, qui ayant apparemment 
eté inſtruits:, après notre ſortie, de 
celui à qui ils avoient eu affaire, Etoient- 
Ia pour demander excuſe, ou grace. 
Le Prince me Papprit lui: mème. c Voilà, 
me dit - il, tes amis d'hier; quien 
on Veux· tu faire ? Moi, Monſeigneur, 
rien de plus que ce qu ils ſavent eux- 
memes; .c'eſt-a-dire.,, leur montrer, sil 
le faut, l'intérèt que je prens a mon 
Prince, & que je ſais imiter ſa bra - 
voure. „Qu en penſez- vous, Meſſieurs, 
d reprit · il, en s adreſſant a eux? N'eſt- 
en ce pas la un gargon auſſi genereur 
a que brave? Aſſurément, Monſei- 
2 * 3: andrer - ils. He. bien , 
| . ajouta-t-Il 
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» ajouta-t-il , puiſqu'il ne vous veur 


> Point de mal, je ne vous en veux point 


5 non plus. Pour de ſon ſecret, j'en ſuis 


9 SUr , & du vorre auſſi; car je ne crois' 
„ pas que l'affaire vous faſſe afſez d'hon- 
„ neur pour que vous en ouvriez la bou- 
„ che. Allez donc; mais attendez un 


„ moment. »» Il tira en meme tems une 


bourſe de deux cents louis, qu'il ma- 


voit deja preparce. * Tenez, pourſuivit< 
» il, ſoyez temoins de la recompenſe 


v que je lui donne, & rachez cette 
ss campagne d'en meriter autant contre 


„ 'Ennemi. Ils fe retirerent confus, 
& moi je fus joyeuſement, avec ma 
bourſe, rejoindre mon vacks & le Che 
valier. | 

\. Voila de quoi vous donnct bien * 


diner, leur dis- je en la jettant ſur une 


table, & faiſant la-deſſus une pirouette. 


Ni Fun ni l'autre ne ſavoit ce que cela 
youloit dire; je le leur appris. Le Che- 


valier m' embraſſa & me felicita. Pour 


mon oncle, peu sen fallut qu'il ne me 
Tome J. 2 
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battit. Je ne voudrois pas, me dit. il 
d'un grand ſèrieux, qu'il vous vint tous 
les jours une pareille bourſe au meme 
prix. Et moi bien, répondis- je un peu 
trop machinalement. Cela le facha a un 
point qu il penſa $'en aller ſans que je 
puſſe l'arrèter. Il demeura pourtant, 
mais en me faiſant convenir que j avois 
tort, & que ſi Monſieur le Duc d' Or- 
leans avoit beſoin de quelques avis , 
ce ſeroit de ne pas Sexpoſer ainſi, ni 
perſonne avec lui. Je voulus leur te- 
nir parole, & les regaler a diner. J en- 
voyai au Mai dans la rue de Riche- 
lieu. Cependant nous fumes faire un 
tour dans le Jardin, & Theure étant 
venue, nous nous rendimes au ban- 
quet, ou nous achevames de nous ra- 
commoder, mon oncle & moi. 

Le Prince neanmoins, prenant de lui- 
meme l'avis dont mon oncle pretendoir 
qu il cut beſoin, rabattit un peu de ſon 
goũt pour les lieux publics. La Deſ- 
Wares sen trouva mieux pendant quel - 
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que tems; Pouſſette de meme : c'eſt 
ainſi que s appelloit ma Comedienne, 
qui par un haſard, que je nomme au- 
jourd hui fatal, ſe trouva niece de celle 
de mon Maitre, & par conſequent un 
peu trop à ma portée. Mes premiers 
louis m' avoĩent tellement fraye le che- 


min de ſon cœur, que non - ſeulement 


il n'en fut plus jamais queſtion, mais 
qu'elle ne vouloit pas meme > autres 
preſens, Elle congedia auſſi pour La- 
mour de moi ſon Mouſquetaire. Elle 
le fir en ma preſence, & d'une facon 


auſſi comique que franche. Ecoutez, lui 


dit-elle un jour que nous Etions' end 
ſemble, tu n'es pas vieux, mon pauvre 
Briquenai, mais pourtant tu es fi ufe; 
qu'un vieillard & toi reviennent bien 
au meme. Jaime les jeunes gens, rü 
le ſais, mais ce weſt pas tout, il me 


faut auſſi quelque choſe de plus "que" 


Papparence. Tu conviendras que C eſt 
tout au plus ce qui te reſte aujour- 
d' hui. Ainſi contente:roi du paſſe, & 
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Jaifſe-moi , finit- elle en ſe tournant de 
mon core & m'embraſlant , jouir ici de 
ce que je regrette en toi, & que tu nas 
plus. | 1 
Briquenai (c' etoit le nom de ce 
Mouſquetaire ) repondit a-peu-pres ſur 
le meme ton. Je ſuis faché, ma chere 
Pouſſette, de ne pouvoir plus faire ton 
affaire. On ne ſauroit, comme tu le ſais, 
etre & avoir Ete. C'eſt ce que je re- 
rette encore. plus que toi. Mais que 
faire? je ſens trop que tu as raiſon, 
& qu'uſt comme je ſuis , il me faut 
- auſſi du plus neuf. Enfin quittons-nous > 
puiſque le deſtin le veut; mais ſi je ne 
puis Etre ton amant, ſouffre au moins 
que je demeure ton ami. Oh! pour cela 
oui * repliqua-t-elle. Elle lui tendit la 
gen & le marché fut conclu. _ 

Pouſſette, jolie, aimable, Etoit en- 
core dans le plus bel age. Loin de me 
coũter, « elle m'etit donne du ſien; mais 
avec tout cela, elle n'en faiſoit pas 
moins un fort for marche. Elle ne pou- 
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voit tout au plus compter ſur moi 
qu' autant que la Deſmares pouvoir 
compter ſur le Prince; c eſt. dire, quel- 
quefois en paſſant, & bientòt point du 
tout. Mais aimer & raiſonnet , font 
deux choſes incompatibles. En con- 
cluant ſon march avec Briquenai, nous 
ſcellames le notre. Il fut témoin des 


proteſtations que les jeunes gens ne 


font que trop facilement en pareil cas, 
ſi cela ſe peut dire ici, ou il ne s'a- 
giſloit que de ſe voir, de s' aimer: A 
plus forte raiſon quand il s'agit de ce 
qu'il y a de plus ferieux, & od on 
ne debite pas ſeulement des proteſta- 
tions, mais des ſtrmens, comme, une 


monnoie courante. A moins que la mode 


n'efface le crime, je ne le crois pas 
moins grand dans le cas d'amour, qu en 
d'autres; & quelquefois bien plus, 
quand on trompe & ſèduit par- là de 
jeunes perſonnes incapables de etre 


autrement. Je ſai que cette monnoie 
eſt en diſcredit; ; mais il s' en trouve 
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neanmoins tous les jours qui ſavent lui 
donner de la valeur, ſans beaucoup s en 
enquerir- pour la conſcience. | 
Le Prince, apres le riſque qu il avoit 
couru „ ne faiſoit · diverſion à la Deſ- 
mares, que par les nouveautés que 
I Abbẽ pouvoit lui 3 procurer. Comme il 
nen Etolt pas tout- A- fait alors, comme 
il fut depuis pendant la Regence, le 
fruit nouveau Etoit moins commun au 
Palais. Royal. 10. eſt ce qui le rendoit 
: plus aſſidu auprès de ſa Comèédienne, 
ou il trouvoit tout-a-la-fois les charmes 
de la Grece, de Rome, & d ailleurs, 
ce qui a meme fait croire qu il I. aimoit_ 
alors autant qu il eut jamais fait. Ce- 
pendant I'Abbe , qui ,n'<toit pas moins 
xeburs que le Prince , des lieux publics, 
faiſoit tout ſon poſſible pour le guerir 
de cette envie. II trottoit & galoppoit 
de tous cotes , & moi ſouvent apres 
lui. Quand il étoit bien sur que le gibier 
Etoit de mile, je n' avois pas cette peine 5 
& il Tamenoit tout de ſuite, &i Kais 
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Equivoque , alors il falloit ma voix, 
& on ne tentoit rien que je n'euſſe 
decide. Ce qui m' avoit attire ce penible 
emploi, c'elt que l' Abbé, qui n toit 
rien moins que 'delicat,, & qui piquoit 
toute ſorte de haridelles „ avoit voulu 
pluſieurs fois faire paſſer une laidron 
pour belle, & une Meſſaline pour une 
Veſtale. Moi qui n'avois le gout ni gate 
ni uſe, & qui devenois tous les jours 
plus connoiſſeur ; j'crois pris pour ar- 
bitre, & paralà on Evi itoit au Prince la 
depenſe & le degoũt. | 
_  Parmi celles que Abbé 3 de ce 
tems. la en joue, je me n 8 

Griſette aſſez jolie pour qu il leut ame · 
nde d' emblée, fi elle n'avoit reſts a 
toutes ſes Epreuves. Malgre cela il en 
etoit tellement enjoue, qu'il ne ceſſoit 
preſque d'en parler, & toujours avec 
une eſpece de tranſport. Le Prince las 
de Lentendre, me depura pour aller voir 
ce qui en etoit, & ſi elle valoit la peine 
W on PAs. en a fa faveur * taux 05 
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dinaire. Je me rendis donc aux Char- 
niers des Innocens, ou elle tenoit une 
petite boutique de galanteries. Je la 
trouvai en effet, non pas belle, mais 
aſſez jolie pour que je m' intèreſſaſſe a 
ſon ſort. Mon inſpection en avoit deja | 
ſauve pluſieurs, qui avoient mEme at- 
tire de la diſpute entre Abbe & moi. 
La pitie m' eũt encore fait ſauver celle- 
ci, fi notre debat, plus fort qu'à Tor- 
dinaire, n'eũt porté le Prince a vouloir 
$eclaircir par ſes yeux. Ce fut le malheur 
de cette pauvre fille, L'aventure eſt ſin- 
guliere, & montre tout ce que peut 
amour, le Caprice , ou plate la bizar- 
"ens... 

Il ſuffiſoit que le pilnce regardir fa 
reſolution comme un jeu, dour ne penſer 
qu'a Fexecuter. L Abbè ne pouvoir Pac- 
compagner, s parce qu'il eur tout gate. 
Pour moi, qui ne .m'ctois montre à la 
Griſette que pour lui acheter quelques 
bagatelles, je le conduiſis à ſa boutique. 
It s'etoit mis à la Bourgeoiſe; & moi 
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en Perit-Mattre 5 tel que avois paru 
la premiere fois. Chemin faiſant , le 
Prince ſongea que. pour bien jouer la 


comèdie, il falloir nous donner des 


noms poſtiches. Il prit celui de Lucas, 
avec ordre de ne point m'y tromper; 


& pour ne pas tomber dans le cas, il 


ajouta qu'il m'appeileroir le Chevalier. 
Nous arrivames; je parus le premier, 
& la Griſette ne me e remettoit ſeulemens 


S. Ae : 
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deem 1 qui . b moi, 


ke montra. Voici, Mademoiſelle, dis- je 
à la Griſette, un chaland que je vous 
amene. C'eſt un Bourgeois de mes amis, 


fort galant · homme. Il a beſoin de tout 
ce que vous avez de plus beau, pala- 
tines, manchons, rubans', 0 
gaze, le tout pour faire préſent a ſa 
Maitreſſe. * Non, non, Mademoiſelle, 
> rEpondit le bourgeois. Lucas, Mon- 
>> fieur le Chevalier eſt un Petit-Maitre 
o qui ſe moque; je nat, graces a Dieu, 


* point de Maitreſſe »» * „ point 6 
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Maitreſle, interrompit gaiment la jeune . 
Marchande ! il faut, Monſieur, en faire 7 
une, & m' acheter, $'il vous plait, toute 
ma boutique. * Paſſe pour votre bou- 
tique, repondit Monſieur Lucas, qui 
2 me paroit belle & jolie; mais pour 
de Maitreſſe, a moins qu'elle n' ait 
>> vos charmes, ne m' en parlez pas. » 
Voyez- vous, interrompis- je? Vous ai: je 
menti, Mademoiſelle, quand je vous 
ai dit que Monſieur Lucas ctoit galant: 
Vraiment non, reprit- elle, & d' ailleurs 
ſon air le dit aſſez. Mais ce n'eſt pas 
de quoi il eſt queſtion; il s'agit, Meſ- 
ſieurs, de ce que vous ſouhaitez. 

ce Je ſouhaite, répondit Monſieur 
» Lucas; ma foi, Mademoiſelle, vous 
» me l' avez fait oublier; montrez tou- 
> jours ce que vous avez de plus beau, 
» ainſi que Va dit / Monſieur le Cheva- 
>» lier; c'eſt ce que je veux. „ Mais 
encore, reprit-elle en riant, que vous 
faut - il, à quel uſage; eſt- ce pour 
homme. -eſt-ce pour femme? Non, 
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„ non, ma foi, ræpartit e 
25 8 Lucas, pas pour femme, 
„ mais pour homme. La- deſſus la pe- 


tite Marchande deploya tout ce qu'elle 
avoit, tabatieres, couteaux, ciſeaux, 
boucles, jarretieres, cordons de canne; 


& de tout cela, Monſieur Lucas & 
moi, remplimes nos poches. | 
La petite Marchande n'avoit jamais 
trouve de pareils chalands. Pour moi, 
je lui dis que je n'etois pas * 
Lucas, que javois une Maitreſſe, & 
que je voulois tout au moins lui — 

preſent d'une palatine, d'une botte A 
mouches , & ſur- tout d une piece de 
ruban couleur de feu, pour mettre en 
deſeſpoir. Tout cela n' toit que pour 
alonger le tems, & donner à Monſieur 
Lucas celui de lorgner tout ſon ſaoul, 

& de faire Vagreable, Perſonne ne 8 7 
entendoit mieux que lui, quand il vou; 


loit s'en donner la peine. La petite 


Marchande lui plaiſoit; & il reuſſit ſi 
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demanda s'il Eroit donc marie , puiſ- 
qu'il n' avoit point de Maitreſfle , & dans 
quel quartier il demeuroit.* Pour mariè, 
* repondit Monſieur Lucas, non; mais 
„ pour mon quartier, quoiqu' il ſoit fort 
s Eloigne, cela n'empechera pas que je 
„ ne vienne quelquefois vous acheter. 
Acheter, répondit-elle! Oh Monſieur! 
ſans mème qu'il ſoit queſtion de cela, 
vous pouvez, comme bien d'autres, 
venir quand il vous plaira vous repoſer 

dans ma boutique, ou meme y entrer, 
ſi cela vous fait plaiſir. C'eſt tout ce 
que Monſieur Lucas demandoit; il n'en 
falloit pas davantage. Cela dit, nous 
ſortimes, en promettant 4 uſer 40 ſa 
countoiſie. | 
On ne peut s'imaginer 4 quel point 
le Prince paroiſſoit ſatisfait, après avoir 
quittè cette Griſette; il en faiſoit preſ- 
qu autant dloges que Abbe, « On 
» diable ayois-tu les yeux, me dir-il, 
>> pour ne pas voir que cette fille eſt 
une des plus jolies de Paris? << = 
| 1 effet 


\ 


Ma 3 


ht. 


— | 3 e — 
Du CRE v. DE RAVANNE. 193 


es. Monſcigneur „ répondis- je tout 
capot, je crois que j avois la berlue. 


ce N' importe, ajouta- t- il, la place ne 


me paroit pas imprenable, & je veux 
» Pattaquer dans les formes. » Helas ! 
amateur de nouveautes, c'en-Etoit bien 
une pour lui; & ſans une fingularite 
auſſi burleſque „peut. tre n'elt-il.jamais 
ſonge à filer le parfait amour. 

| Arrive au Palais-Royal, l' Abbé nous 
y attendoit. Ce fut alors qu'il triompha 
de l'eloge que le Prince avoit fait de 


ſon goũt, en dépit du mien. Mais c'eſt 
tout ce qu'il en eut. Il ne pouvoit en- 


trer dans le projet qu' avoit forme le 
Prince; il eut tout le tems de barbotter 
dans 7 rues, tandis que pendant ſept 
a huit jours j eus la plus faceticuſe 


_ comedie, Le Prince, ſans rien demordre 
du plaiſir qu'il avoit reſolu deſe donner, 
 m'ordonna de me tenir pret pour re- 


tourner des le lendemain voir {a Gri- 
ſette. Et moi, dit I'Abbe., que devien- 


Lrai- je pendant ce tems- la? « Tout ce 
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> Que tu pourras, repliqua le Prince, 
„Pour moi je pouſſe mon aventure 
2> avec le Chevalier, & Jaime mieux 
„ en conter à ma Griſette , & m'en- 
„ tendre appeller Monſieur Lucas, que 
„ de jouir des diſtinctions & des fa- 
„ veurs de la Dame la plus huppee 
»» de la Cour. » Ah! ah! gecria-t-1l, 
en voila bien d'un autre; il ne nous 
manquoit plus que cela. He bien, vous 
irez donc de votre cote & moi "Ty mien. 
cc Qui, dit encore le Prince; mais prends- 
> garde de ne pas taller faire couper 
„ la gorge, comme tu fais 1 avoir deja 
> Echappe une fois. » 

Le lendemain, ſans y manquer, nous 
courlimes a la meme heure que la veille, 
jouir des offres de la Griſette ; c'eſt-a- 
dire, nous repoſer dans ſa boutique, 
& attendre qu'elle eũt aune quelque 
peu de ruban pour y entrer. L'avan- 
rage que nous tirames de ce petit re- 
tardement, fut d' apprendre qu'elle s ap- 


pelloit Gothon. « Votre ſexviteur, Ma- 
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>» demoiſelle Gothon, dir Monſieur Lu- 
> cas, en mettant le pied dans la bouti- 


oo que; nous ne negligeons pas, comme 
v vous voyez, de profiter de votre hon- 
>» netetẽ. Voilà ce que c'eſt, vous d'a- 
32 voir tant de charmes, & Sek. qui ne 
>> voulois point de Maitreſle, de ne ſa- 
> voir à preſent ce qui en Gon »Quoi, 
repondit- elle, ſeroit- ce bien-la le ſujet 
de votre viſite? < Aſlurement, repliqua 
>» mon Maitre Lucas, demandez plutor: 
„ a Monſieur le Chevalier. Oh! pour 


cela repondis-je aufli-tot , je puis vous 


aſſurer, Mademoiſelle, que depuis hier 
1 Lucas n'a ceſſe de me parler 
de vous, & qu' aujourd'hui il ne m'a 
point laiſſè en repos que je ne vous 
Laie amené. Quel conte, repondit-clle 
avec un petit air de ſatisfaction; je ſerois 
trop glorieuſe, ſi je croyois que mes 
foibles charmes euſſent tant de pou- 


voir . 


11 ne fut pas difficile 1 Lucas 
de battre en ruine cette precieuſe mor 
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deſtie. Il le fit d'une maniere ſi natu- 
relle & fi coulante, que Mademoiſelle 
SGothon ne prit peut- etre jamais tant 
de plaifir a s' entendre contredire. Ce- 
pendant ſe croyant obligte de deguiſer , 
elle appella par minauderie une de ſes 
amies de la boutique vis-a-vis. On s'i- 
magineroit quaſi que ce mal-a-propos 
deyoit deranger nos affaires. Nous le 
crumes d'abord, mais rien au contraire 
ne pouvoit mieux les accommoder. Je 
croirois meme que Mademoiſelle Gothon 
Feut fait à deſſein, ſi ſon amie entrant ne 
lui eũt dit en approchant de ſon oreille, 
mais afſez haut neanmoins pour que 
nous l'entendiſſions: Tai promis pour 
toi & pour moi, & l'on viendra nous 
chercher. Monſieur Lucas, faiſant Va- 
greable & l'inquiet, voulut ſavoir de 


, quoi il s'agiſſoit. Mademoiſelle Gothon 


pria ſon amie de n'en rien dire; mais 
celle- ci, qui Etoit une bonne petite re- 
jouie, & qui ne s'imaginoit pas que 
fa camarade yoular faire la réſervce, 
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8 e Bon, bon! plus on eſt de 5 


plus on rit. Nous allons, Meſſieurs, 
continua- t· elle, ce ſoir au Bal, {1 vous 
voulez etre de la partie, je vous dirai 
ou c'eſt. Tu me le paieras, Babet, tu 
me le paieras, cria la mechante Gothon; 
mais on voyoit bien au travers de 


cette menace, que Tindiſcrétion la cha- 


touilloit. 

Mademoiſelle Babet, c FEET le * 
de cette petite indiſcrette, remarquant 
comme toute autre auroit fait, que le 
danger ntoit pas ft grand, Fe 
& nous apprit le lieu du Bal. Elle $'offrit 


meme de nous y mener. Trouvez- vous, 
nous dit- elle, vers minuit à la porte 


du Charnier, vous nous verrez monter 
en carroſſe, & vous nous ſuivrez. Mon- 
ſieur Lucas remercia Mademoiſelle Babet 
d'une maniere à lui faire approuver 


encore davantage ce qu'elle avoit oſè 
dire. Je fis, auſſi de mon mieux pour 


qu'elle neut rien a ſe reprocher a mon 


Egard z & alin de me mettre aſſez dans 
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ſes graces pour que je puſſe m'amuſer 
avec elle en cas de beſoin. La terrible 
Gothon nEanmoins tenoit toujours bon, 
& paroifloit ſouffrir mortellement de 
toutes les avances de ſon amie. A la 
fin elle s'appaiſa, & faiſant la gene- 
reuſe, elle dit, que puiſque le vin 
Etoit verſé, il falloit bien le boire. 
Monſieur Lucas ne manqua pas de 
$'Epuiſer à reconnoitte ce grand effort 
de generofite, Pour y faire paroli, ou 
plutòt pour n'tchapper rien de ce qui 
pouvoit le ſignaler, il offrit maſques, 
dominos , , Carrofſes, & le reſte. Il ſe 
trouva par malheur qu'elles n'avoient 
beſoin de rien de tout cela, & Made- 


moiſelle Gothon moins encore que 


Tautre; car elle pouſſa la ſæverité de 
ſes remercimens, juſqu'a dire qu'elle en 
avoit trois ou quatre de rechange. Mon- 


ſieur Lucas fut donc obligè de rengainer, 


& de recevoir gratuitement I'honneur. 
qu'on vouloit bien lui faire. Sir de ne. 
le de vqit 9 qu'3 lui- meme, il nen étoit 
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que 7 fats. Je le dis, parce que des 
que nous eümes quitte nos Griſettes, 


il ne fit aucune difficulte de Favouer, 


& de fe plaindre, comme d'un malheur | 
que dans le rang ou il Etoit ne, on ne 
pouvoit jamais $'afſurer ſur quoi tom- 


boient les moindres Egards , & qu'on 


perdoit par-la ce qu'il pouvoit y avoir 
de plus ſatisfaiſant. | | 

Ayant donc pris conge du Charnier 
& de nos deux Innocentes, nous fu- 
mes patiemment attendre au Palais- 
Royal, Theure de les rejoindre. L Abbé 
toit ſans doute A tenir parole au Prince, 
& à ſe vautrer dans quelque ſale bour- 
bier. Du moins nous ne le trouvàmes 
pas. Faute de lui, que le Prince et 
peut ètre amenè ſous le maſque avec 
nous, nous primes un valet- de- chambre. 
C'ttoit un drole au poil & à la plume; 
homme de l' Abbé, lorſqu' il s'agiſſoit 
de quelque coup de main, & que la 

rudence en quelque ſorte obligeoit 


| de prendre. Le Prince 1 t fait venir, 
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je lui 8 un Lalvic de Fn” aa „ & 
il eut ordre de nous ſuivre. Moi, j'a- 
vois deja pourvu a un carroſſe de louage, 


ou plutòt jen avois fait arreter un par 


mon valet, & ordonnè qu'il m' attendit 
dans le cul-de-ſac de Opera. Nous l'y 
trouvames ponctuellement. Le Prince 
monta. Je le ſuivis, apres avoir dit au 
valet-de-chambre ou il falloit qu il fit 
fouetter. 5 

Je rappelle cette circonſtance „ parce 
que le valet- de- chambre étant venu ſe 
placer dans le carroſſe, le cocher nous 
mena en effet aux Charniers des Inno- 
cens, mais à une porte au lieu de lau- 
tre. Sans ſonger a cette mepriſe , le 
Prince ordonna ſeulement au valet-de- 
chambre d' avertir quand il ſortiroitquel- 
qu un. Préècaution inutile. Nous demeu- 
ràmes la depuis avant minuit juſqu'a une 
heure apres., Enfin, las d' attendre, le 


Prince me dit de OT AS HA & de voir. 


Je le fis. A peine fus+jc à bas, que je 


m'appergus que le yalet · de - chambre, 


15 
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ou le cocher, s toit rrompe. Je parlai 
à celui · ci; il jura qu'il avoit ſuivi ſes 
ordres. Je remontai, & dis au Prince 
de quoi il toit queſtion. Il falloit qu'il 
ear bien cette partie à cœur, puiſque 


la croyant manquee, il entra dans une 


colere ou je ne le vis jamais. Ah! que 
les grands hommes ſont quelquefois pe- 
tits, quand on les voit de pres ! 

Le Prince ne pouvant $'en prendre 
qu'a ſon valet-de- chambre, peu $'en 
fallut qu'il ne le jettàt par la portiere du 


carroſſe. Je ne Varretai qu' avec bien de 


la peine, & ſur - tout en Vaſſurant que 
je trouverois le lieu du Bal. En effet, 
je me ſouvins que les Griſettes avoient 
indique tout pres de-la I'Egliſe S. Meri, 
& la rue de la Verrerie. Ce fut un 
bonheur pour le valet-de-chambre. Il 
en fut quitte pour aller, ſuivant mes 
ordres, Ecouter de porte en porte, & 
venir avertir des qu'il entendroit quel- 
ques inſtrumens. Il ne tarda pas de re- 


' venir. Le cocher nous mena au lieu 
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qu'il avoit remarque. Nous entrames, 
& tout ainſi qu'un enfant qu'un rien 
fache & qu'un rien appaiſe, le Prince 
ſe calma tout- A- fait. 8 

Comme la foule n'eſt pas grande dans 
ces ſortes de petits bals bourgeois, & 
que d'ailleurs on n'y garde guere le 
maſque, nous n'eumes pas de peine 2 
reconnoitre nos Griſettes , & à nous 
accrocher a elles. Bien m'en prit d'avoir 
fait le gracieux avec Mademoiſelle 
Babet; car ne connoiſſant là ame qui 
vive, jaurois couru riſque de paſſer une 
fort mauvaiſe nuit, Pour M. Lucas, il 
sen donna a cœur joie ; mais cependant 
ſans lever le maſquez car auoiqu avec 
des bourgeois, il eut pu Etre degrade 


de fa bourgeoiſie, d'ou il faiſoit avec 


raiſon dependre ſon bonheur. 

- Mademoiſelle Gothon aimoit la danſe 

| & le bal: fi M. Lucas n' toit pas auſſi 
danſeur qu'elle, elle trouva à sen de- 

dommager d'ailleurs, & par des choſes 

memes qui avoient rapport à ſon gour, 


1 
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Outre un air libre & aiſe, des allures 
& un jargon de maſcarades plus nobles 
& plus enjoutsque tout ce qu'elle avoit 


encore vu; outre cela, dis- je, M. Lucas 


brilloit ſur· tout par ſon ajuſtement, qui 
quoiqu' un de ſes plus mEdiocres , Etoir. 
néanmoins le plus riche & le mieux or- 
donné de toute l'aſſemblèe. Cela ne 

pouvoit manquer de donner a Made- 
moiſelle Gothon une haute idée de ſa 


bourgeoiſie, & de ſeconder vivement le 
penchant qu'elle pouvoit avoir pour lui. 
Quoi qu'il en ſoit, M. Lucas avanga 


tellement ſes affaires cette nuit, qu'il 
devint l'idole de ſon cœur, & qu'il eut 
deja tous les erres de ce que Abbe na- 
voit pu lui procurer. 2 8 i 

Cependant l'heure étant venue, 1 
fallut ſe retirer. Mademoiſelle Gothon 


ſe trouva ft traitable, qu'elle ne fit au- 


cune difficulte de laifſer ſon carroſſe 
pour monter dans celui de M. Lucas, 
tandis que Mademoiſelle Babet, ae 


reuſe a ſon tour, crioit a tue tete 1 


DU ChEV. DE RAVANNE. 203 


& 


* 


204 ME MOIRES 


2 


j'eus bien de la peine à lui faire ſuivre 
ſon exemple. Ce fut un bonheur, fi Von 
peut appeler ainſi un malheur tant ſoit 
peu differe; car dès- lors peut- tre il eur 
eté conſomme. Apres les avoir remis à 
la porte du Charnier, le Prince m'en fit 
de vives plaintes. Pourquoi, dit-il, 
„ ne m' avoir pas laiſſẽ ſeul avec cette 
> fille 2 ne voyois-tu pas qu'elle toit 
»» dans ſon quart - d' heure? » Helas ! 
Monſeigneur, repondis -je, avez vous 
peur qu'elle vous èchappe? Nous ren- 
tràmes, qu'il y ſongeoit encore. * Va 
2» te coucher, me dit- il amErement , & 
>> prends garde une autre fois a mieux 
s jouer ton role, > 

Cette reprimande ne m'cmpecha pas 
de bien dormir , & de ne me lever que 
lorſqu il me fir appeler. Jai lieu de croire 
qu'il n'avoit pas ſi bien repoſe que moiz 
car n ayant que ſon fol amour en tete; 
il m'envoya ſur le champ au Charnier, 
pour lui apporter des nouvelles de ſa 
Griſette, & lui faire agreer un bal qu'il 
Reed vouloit 


| 
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vouloit donner lui - mème, pour ta- 
cher, me diſoit- il, de retrouver le 
quart- d' heure que je lui avois fait per- 


dre. Il me donna cet ordre en riant, 


craignant de me voir peſter; mais je ne 
le fis pas moins, & ſur- tout contre I'Ab- 
be qui étoit la, & qui pour ſe venger 


animoit encore le Prince à ne me point 
laiſſer en repos. Oui, oui, Monſeigneur, - 
diſoit-il, il faut le faire trotter, ne fut ce 


. 


que pour le punir de ce qu'il ſemble 


vous envier cette jouiſſance, & vouloir 
peut- tre la garder pour lui. *Eſt - il 


„ vrai, Chevalier, reprit le Prince ? >» 


Ma foi, Monſeigneur, ſi j avois quelque 
vue, ce ſeroit pour la laiſſer telle qu'elle 
eſt; mais afin de vous prouver que je 


n'y penſe, & que je n'y ai jamais penſe, 


je m' en vai auſli-ror que j aurai les yeux 


aſſez ouverts m nequiins de votre com- 


miſſion. 
Pour peu que la Grilette ehr 46 auſſi 


wal diſpoſte que moi; Monſieur Lucas 


cut Etc oblige de venir lui- mème faire 
Tome I. "8 * 
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.* xeuſfir (on projet; mais je la trouvai en 
fi belle humeur, qu'il ſembloir qu'elle 
elit jure ſon malheur. A peine m'eut- 
elle apperu, qu'elle demanda ou ctoit 
Monſieur Lucas. Il eſt malade, Made- 

_ _* moiſelle, de la fatigue d' hier; & comme 

je lui ai dit que je viendrois voir fi vous 

ne l'ẽtiez pas, il m'a priè de vous ſaluer, 
& de lui rapporter de vos nouvelles. 
Malade, $'Ecria-t-elle! Qu'a- t- il donc? 
Pas grand'choſe, Mademoiſelle ; & ſur- 
tout point de pluréſie. Oh! pour de 
plurcfie, interrompit- elle, il ne s eſt pas 
beaucoup mis en riſque. Si peu, re- 
pliquai- je, qu'il ne demande que la re- 
eidive, & que je vous offre un Bal de 
fa part. Bal! s' &cria-t- elle; il eſt bien 
honnete' ce Monſieur Lucas. Fort hon- 
nete, repris - je aſſez ſéchement; ſans 
un grain de pareſſe, peut-etre ſeroit-il 
venu lui - meme vous le marquer : 
mais ce meſt pas de quoi il eſt queſtion, 
il s agit rs un Bal; & {i vous voulez Fa AaG- 
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Je voyois bien que la choſe etoit con- 
clue, & qu'il ne tenoit ſeulement qu'a 
un petit barguignage. Elle appella Babet 


comme pour la conſulter. Babet accou- 


rut. Toutes deux firent encore quelques 
{imagrees. Enfin elles ſe rendirent. Fort 
bien, Meſdemoiſelles, dis- je alors, je 
me charge de la fete & du lieu; c'eſt 
a vous à choiſir le tems, & a faire 


avertir votre monde: car je vous dé- 


clare que ni Monſieur Lucas ni mot 


n amenerons perſonne: Pourquoi donc, 


reprirent-- elles? C'eſt , rẽpondis - je, 
qu'outre Veloignement de notre quar- 
tier, ou ce n'eſt guere la peine de venir 
vous cgarer, Monſieur Lucas a des rai- 


ſons pour que perſonne de ſa connoiſ- 


ſance ne ſache qu'il donne ce divertiſ- 
ſement. Mademoiſelle Gothon entra'la 
premiere dans ce que je diſois. Elle nous 
laiſſa les maitres de tout. Je leur indi- 
quai un lieu que j'avois deja en vue, 
& les quirtai en leur diſant de ſe tenir 
pretes, elles & leur ſuite, pour le len- 
demain. „ 
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En rentrant au ts Banca. Fapptis 
que le. Prince étoit ſorti. Comme je ne 
doutai pas qu'il ne füt alle chez la 
Deſmares , je fas auſſi me rEcreer avec 
ma petite Pouſſette. Taurois bien pu 
la mettre de la fete qui alloit ſe donner; 
mais réfléchiſſant qu'il y auroit peut- 
etre du riſque, je me contentai d' aller 
enſuite prendre le Chevalier, dont j Etois 
SUr, & qui pouvoit m' aider a ordonner. 
Je ne pouvois ignorer que tout rou- 
leroit ſur moi. Sans meme en attendre 
Tordre, nous nous rendimes , le Che- 
valier, & moi, au lieu que j avois in- 
dique A mes Griſettes. Nous y ordon- 
names tout, juſqu'a la Muſique , & 7 
laiſſai des erres. 

Le Chevalier ſe Len beaucoup , , 
lorſqu' en le mettant du ſecret de cette 
partie, je lui en dis la cauſe. Il n'eſ- 
peroit pas moins du lendemain. Je le 
| priai ſeulement de bien prendre garde 
| A lui; d'entrer en maſque, comme &'il 
£toit du nombre des Bourgeois invites, 
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de s'accrocher a qui il pourroit, & 
ſut- tout de ne rien dire ou faire qui 
put demaſquer Monſieur Lucas. Je Fem- 
menai avec moi au Palais-Royal, pour 
lui faire part de ce que me diroit le 
Prince. Il ẽtoit de retour à m'attendre. 
Mon rapport fut bientòt fait. Tout ſuc- 


| cede 2 vos vœux, Monſeigneur, dis-je 


en l'abordant. Jamais on ne vit Gri- 
ſettes mieux diſpoſtes. Le Bal eſt deja 
ordonne : muſique , ambigu, rafraichiſ- 
ſemens, tous ſera prèt pour demain au 
ſoir, & je doute que pour cette fois 
Mademoiſelle Gothon vous atrrappe. 
En effet, elle ſe precipita le ferdernain 

dans' i a „ lorſque nous fimes la 
prendre à Pheure. Eblouie d'abord du 
bon ordre que j avois mis par- tout, & 
bientôt échauffée de la danſe, attendrie 
par la Muſique & le reſte, Mademot- 
ſelle Gothon , qui n'avoir jamais voulu 
entendre parler de Monſieur le Duc 
d'Orleans, ſe rendit a Monſieur Lucas. 


Outre la Calle du bat, il y avoit a cars 5 
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une chambre pour l'ambigu, les rafrai- 
chiſſemens, & plus loin une autre petite 


chambre ou nos Amans ſe gliſſerent. 
- Ceſt-la od Mademoiſelle Gothon étala 


toute {a boutique, & ceſſa d etre vierge, 
{i elle l toit encore. 


Notre plus. grand plaiſir, au Chevalier | 


& Aa mot, fur Fattention que nous Pre- 


rames 2 leurs allures. Dix fois la petite 
chambre toujours ouverte avoit ẽtè man- 
que. L'un ou l'autre ſurvenoit. A la 


fin nous y voyant ſeuls d' importans, le 
Chevalier & moi, nous decampames , 


& ſur le champ alla fut fermée. La 18 


pitiè qui me reſtoit pour cette fille, fut 


d' empecher qu'on ne s apperęũt que le 


moins qu'il ſe pourroit de fa diſparition. 
Le Chevalier me ſecondant, nous raſ- 
ſemblames tout le Bal pour faire une 
danſe en rond, & nous la continuames. 


ſi long-tems., que donnant a la fin un 


coup-d'cell dans la ſalle des rafraichiſſe- 


mens, j'y apperęus Monſieur Lucas & 
Mademoiſelle Gothon, qui, du moins 
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ren que nous, sy rafralchil- 
ſoient. Pentrai. Tous les Danſeurs tant 
las & alters, fondirent preſque e 
meme tems, & toute la ſalle fut Rey £ 
fans qu on {ur peut-etre- qu'il y fut de- 
meure quelqu'un. Helas! a quoi bon. 
tant de precaution! Certe. petite: cham- 
bre ſi commode n'en fut pas quitte pour 
etre viſitce une fois. Non- ſeulement 
Monſieur Lucas. y retourna, mais plu- 
ſieurs de nos Bourgeois y entrerent avec. 
leurs Bourgeoiſes. Cela devint meme f 
commun le matin „ qu; on. ne: prenoit 
plus la peine de fermer la porte, & qu il 
n'y cut pas juſqu'au Chevalier & moi, 
qui trouvant notre tour, bravames cette. 
prècaution. 

Tous Etant peut etre 1 que Catis- 
faits, on ſe retira chacun chez, ſoi. Le 
| Chevalicr - qui toit venu ſeul, sen re- 
tourna avec la Bourgeoiſie dont il s' toit. 
amouraché. JTeuſſe bien voulu quitter | 
tout, & aller plutor avec lui, pour rire 

al alle de tout ce qui x nous avoir rejoui; 
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mais il Fallot terminer la fete en recon- 
duiſant Mademoiſelle Gothon avec Mon- 
r Lucas, & je le devois d'ailleurs a 
ademoiĩſelle Babet. Notre ſéparation 
fut des plus tendres. Les nœuds de la 
connoiſſance venoient de s unir & de ſe 
ferrer de la fagon la plus Erroite. Mille 
baiſers la ſcellerent encore, & ſervirent 
d' erres pour ſe rejoindre au plut6r. 


e Quelle jouiſſance, me dit le Prince 13 


os APres qu' elles nous eurent laifle !Non, 
> C de ma vie je h'en eus une pareille. Je 
o ne crois pas que jamais je m' en laſſe . 
Quel conte, Monſeigneur, repondis-je : : 
i vous vous tatiez bien, peut-etre vous 
le trouveriez - vous deja. « Non, ma 
> foi, reprit. il, & je ne me Fes que 
55 pi en gout . Je le félicitai, & lui 
avouai que pour moi j'avois Js beſoin 
de dormir que d autre choſe, Le ſom- 
meil m accabloit en effet; & des en ar- 
rivant j allai m'y livrer tranquillement. 
Malgre ce que m'avoit dit le Prince, & 


Wil me faiſoit craindre d' tre trop-tor 
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Eveillé, j'eus le tems neanmoins de ne 


etre que de moi-meme. Du matin juſ- 
qu'au ſoir je ne fis qu'une pauſe. Jugeant 
qu'il devoit Etre tard, je me levai pour 
aller voir comment alloit le Prince. Je le 


trouvai de mEme humeur qu'en quittant 


nos Griſettes. Peut-etre que Sil n'avoĩt 
craint de deranger la mienne, il ne 
m'efit pas laifſe fi long-tems au lit. Jen 
juge par le projet qu'il me communiqua 
d'abord, & qu 1 avoir ee 8 Wag 


T Abbe. 


ce Il faut, me dit⸗ll, A ordfent: que tu 
2 es frais, aller voir comment vont nos 


„ Griſettes. Ce n'eſt pas le tout, il faut 


>> Que tu les reſolves a venir au Bal de 
»> YOpera; & comme Gothon m'a dit 
>> elle-meme qu'elle n'y Etoit jamais ve- 
2 nue, il nous ſera aiſé de la faire en- 
2» trer dans le Palais. Je l'aime, pour- 
o ſuivit- il; elle m' aime; j'ai lieu de le 


ss croire. Je veux, quand je la tiendrai 


»> une fois, en faire ma Sultane, & re- 


 » doublant ſon amaur me faire con- 
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2 noitre a elle. Que diable, ajouta-t- il, 
2 elle m'aime comme Monſieur Lucas, 
2> ce ſera bien pis quand elle {aura qui je 
# ſuis o Ce fut bien pis en effet, ainſi 
que le lui montra bientòt ſon projet. 

Je me rendis, ſuivant les ordres du 
Prince, au Charnier des Innocens. Je 
trouvai nos: Griſettes toutes deux en- 


ſemble. Elles m' accueillirent, comme 


Jinſtrument de leurs plaiſirs & de leur 


bonheur. Je leur parlai du Bal de VO. 


pèra; je leur en relevai le charme; & 
alléèguant que le premier qui ſe donne- 
roit ſeroit le dernier de Thiver; je les 
Jollicirai a faire cette partie. Je vous 
viendrai prendre, ajoutai- je, avec Mon- 
ſieur Lucas. Pour nous venir prendre, 
_ repondit la Gothon, non; parce que 
je n'oſerois dire a ma mere que je vai 
encore au Bal, & ſur. tout a celui de 
FOpera. ' Quoi, interrompis-je , eſt- ce 
donc que vous avez une mere? Aſſu- 
rEment_, reprit-elle. Babet, bien plus 
heureuſe, nen a pas. Si j'etois comme 
| 
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elle, je ne ſerois guere en peine; mais 
il faut que je prenne des meſures; & 
comme je ne” {ai pas bien l' heure que 
je ſerai libre, trouvez- vous ſeulement 
au Bal, & nous nous y rendrons. Fort 
bien, lui dis- je. La choſe, encore plus 
facile pour Monſieur Lucas, fut arre- 
tee & conclue. Je vins lui en faire le 
rapport; ſa joie fut extreme, & ju 
qu' au lendemain au ſoir je fas me di- 
vertir chez ma 5 7 8 Pouſſette avec 
le Chevalier. ' | 
_ © Metantenfin rendu de bonne here's 
fallai preſque du mème pas faire ſen- 
tinelle au Bal. Bien m'en prit; car au 
lieu d' onze heures ou minuit qu'il com- 
menga, il n'en &toit que dix, ou tout 
au plus dix & demie, quand mes Gri- 
ſettes artiverent. Gothion avoit peut- 
etre donne une petite doſe d opium 4 
ſa mere, pour envoyer bien vite dor- 
mir. Lans m' en embarraſſer, je les plagaĩ 
toutes deux dans une loge, & dès que 
les inſtrumens commencerent à ronfler; 
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je fus les mettre en train de danſer. 
Pour Monſieur Lucas, il prit ſi bien ſa 
commodite, qu'il n arriva qu à minuit 
paſſe. Il nous reconnut ſans peine, & 
nous le reconnũmes de meme... Cepen- 
dant il toit oblige de garder là plus 
de meſures que dans nos Bals Bourgeois. 
Certains yeux familiers ne l' auroient 
pas manque,, & encore moins ce qui 
ſe ſeroit paſle avec les Griſettes. Pour 
obvier à tout, il ſe plaignit à nous en 
particulier d'un mal de tete, nous mon- 
tra une loge, sy retira, & nous dit de 
Ly venir trouver quand nous ſerions las 
de danſer. | 
III Etoit bien trois A quatre hens; i 

avant que Gothon ſe trouvat laſſe & 

pensàt a le joindre. Elle jetoit ſeulement 
de tems en tems un coup-· d œil {ur lui, 
comme pour lui demander quartier. 
Tout dependoir d'clle , & il falloit at- 
tendre ſon bon plaiſir, Enfin elle lc 
trouva non- ſeulement laſſe, mais alté- 
re, & c' eſt ce a0 il. nous falloit. lade 
elle 
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elle joignit M. Lucas: Se plaignant de 
fa fatigue, & ſur- tout de fa ſoif, il lui 
offrit des rafraichiſſemens. On CIA 
en avoir ſans ſortir, mais ils ne valoient 
rien. On lui dit qu'il y en avoit tout 
pres de bien meilleurs, & ou l'on ſeroit 
beaucoup plus a ſon aiſe. Son cher Lu- 
cas, qu'elle briloir peur-Etre. d'embraſ- 
ſer, n'eut pas grand'peine a la perſua- 
der. Nous paſsames donc tous quatre 
du bal dans le Palais Royal : il falloit 
qu'elle füt bien laſſe, ou bien occupte 
d'ailleurs; car paſſant par certains en- 
droits, elle auroit du naturellement 
faire quelques queſtions. Cependant 
elle n'en fit aucune, juſqu'a ce qu elle 
fut aſſiſe dans appartement meme du 
Prince. 

Ou ſommes. nous, dir-elle alors? cela 
me paroit fi magnifique , qu'on diroit 
un Palais. « C'en eſt bien un en effet, 
os dit M. Lucas, & que je vous offre, 
„ ma Charmante, pour y paſſer vos 

1 2 jours avec moi. Quoi! reprit - elle 
| "90 ome J. | 


o ES” ro 


5 


118 MEM OIR ES 


en fe levant, c'eſt ici chez vous? Ce 
mouvement, que le Prince regarda 
comme l'effet naturel d'un Etonnement 
qui frappe, ne Vempecha pas de pour- 
ſuivre. * Oui, continua-t- il, ce Palais 
s eſt a votre cher Lucas, ce Lucas qui 
„ vous aime, & qui, ne pouvant vivre 
»> ſans vous, vous prie d'y demeurer. 
Je gage, dit-elle alors, que c'eſt ici le 
Palais Royal 2< Qui, repondit le Prince, 
'3> & moi, ajouta-t-il , le Duc d'Orleans. >» 
Ah! s Keria-t-elle, que je ſuis malheu- 
reuſe! je ſuis We , Babet, & me 
voila perdue! 

ce (QQuoi donc, répliqua le Prince bien 
> étonné 2 pourquoi ſeriez- vous per- 
»» due ? »» Oui, $'ccria-t-elle encore, je 
la ſuis, & vous n'etes qu'un fourbe, un 
trompeur. « Trompeur , ajouta le Prin- 
>» ce; ſi je le ſuis, ce ne ſera que pour 
»» vous rendre plus heureuſe , & vous 
>» prouver que le Duc d' Orléans vous 
s aime encore plus que Lucas. » Prince, 
Duc, Lucas, que tous sen aillent, & 
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qu'on me laiſſe auſſi aller. Là - deſſus 
elle ſe leva. Le Prince l'arrèta. Cela eſt 
inutile, lui dit-elle, à moins que vous 
ne vouliez me faire violence. Pour 
„ violence , repliqua le Prince, jamais 
2 je n'en fisa perſonne : mais au moins 
o dites-moi vos raiſons, & que je ſache 
ce qui vous fait tant d'horreur. »» Moi- 
meme , interrompit-elle , apres ce qui 
m'eſt arrive, La premiere fois que je 
vous vis, continua-t-elle , vous me 
plütes; la ſeconde, je vous aimai; la 
troiſieme, vous m'avez rendue folle. A 
preſent que je le reconnois , je veux 
ſortir de ce lieu, & ſur-tout ne vous 
revoir jamais. Ade. Elle prit Babet 
par- deſſous le bras & decampa. 1 

Comme j'ttois {cul auprès du Prince, 
je pris des bougies pour les mieux Eclai- 
rer. Elles couroient comme des folles, 
& moi apres elles. Mes bougies stei- 
gnirent : Adieu done, Babet, criai-je, 
& je retournai ſur mes pas. Le Prince 
tout ſtupefis me demanda ce que je 
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penſois de cette aventure. Moi, Mon- 
ſeigneur, répondis- je, j'y trouve, com- 
me chez la plupart des femmes, un 
aſſemblage d'amour, de caprice & de 
biſarrerie. Lucas la charmoit, & le 
Prince lui fait horreur. Elle aime, elle 
dcteſte le meme homme pourtant ; mais 
n'importe, elle fuit, lorſqu' au lieu d'un 
attrait, elle en a cent pour demeurer. 
Aujourd' hui je croirois qu'elle auroit 
eu quelque raiſon, ſi dèja couverte de 
blame , on pouvoit s imaginer qu'elle 
ne füt pas venue pour s' en ſurcharger. 
C'eſt peut- tre ce que le Prince, qui, 
malgre ſes fougues , avoit toujours le 
ſens droit, entendoit par la réponſe 
qu'il me fit; que tout ce qu'on pourroit 
ajouter a ce que jen diſois, n'etoit pas 
capable de la juſtifier, * Je ſuis pourtant 
>> fache, ajouta-t- il, qu'elle m'ait plan- 

>» te-la ; il eſt vraiſemblable que je ne 
s la reverrai plus. Je ne veux pas meme 
„ le tenter; mais j'ai trouve tant de 
| » charmes dans mon intrigue avec cette 
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» fille, que je veux m'en dedommager 
o par 8 autre ſemblable. »» 
Loe Prince, en maticre de plaiſirs, 
n'en imaginoit aucun qu'il ne fur prèt 
a ſe le procurer. Le goũt qu'il avoit 
pris à la griſette, ne permettoit pas de 
douter qu'il ne cherchat a remplacer 
celle qu'il venoit de perdre. Aufli-tot 
que I'Abbe ſe preſenta, il ne ſe divertit 
pas ſeulement a lui raconter ſon aven- 
ture, mais il lui ordonna encore de 
chaſſer au Palais, ou ailleurs, & de lui 
fournir quelque nouveau gibier digne 
de le mettre lui-meme- aux abois. La 
Griſette prit donc la place de la Gri- 
voiſe; mais avant que Abbe eut pris 
langue, & qu'il eur fraye la route, 
j eus le tems de me reconnoitre, & de 
ſuivre mon gout avec mes amis. 
Depuis que le Prince m' avoit fait pré- 
ſent de cinq cents louis, j étois riche; A 
ne ſavoir ae ork de mon bien. Faute 
doccafion, je ne les avois pas ſeulement 
tous dans la mème bourſe, mais 10 ctois, 
, 1 55 1 
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encore embarraſſè de ce qu'on m' allouoit 
pour mes menus plaiſirs. Voulant aller 
voir le Chevalier, j'en pris cent, dans 
le deſſein de m' en divertir avec lui. Je 
le trouvai, & je lui dis tout net le ſujet 
de ma viſite. Sois le bien venu, me dit- 
il, car ma foi je ſuis a ſec, & ne ſavois 
que devenir. Pauvre gargon! eſt- ce que 
tu ne ſais donc pas me trouver quand 

k.ela t' arrive, & ſur-· tout quand tu ſais 
3 je puis y remédier? Tu mèriterois 
que je te laiſſaſſe mourir d'une auſſi vi- 
laine mort: mais non, partageons, & 


voyons qui de nous deux tirera le meil- 


leur parti de ces eſpeces. Moi, je ſuis 
Sur, répliqua- t- il; car faute den avoir, 
je viens d'echapper une occaſion ou je 
puis encore les faire aller grand train. 
Voila ce que je recherche, lui repartis- 
je: dis moi vite ce que c'eſt, & partons. 
Il m' apprit qu'il n'y avoit pas demi- 
heure que quatre amis, dont Briquenai 
Etoit Pun, l'avoient ſollicitè pour une 
partie toute ſemblable à celle que nous 
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avions faite pour celebrer les adieux de 
Greves ; c'eſt-à-dire, des Femmes, du 
Jeu & du Cabaret. Bon, m'Ecriai-je , ou 
ſont- ils? DEcampons & allons les trou- 
ver. Pitoyable emportement! II n'y 
avoit que deux jours, pour ainſi dire, 
que je m'etois condamne moi- meme de 
mon dereglement, & je m'y precipite 
nEanmoins de rechef. Le cas eſt trop 
commun parmi les jeunes gens, pour 
ne pas les avertir de mieux employer le 
retour que leur permet quelquefois le 
calme de leurs paſſions. C'eſt ſur- tout le 
tems de raiſonner , & de ſe fortifier plus 
qu' ils n'ont malheureuſement coutume 
de faire. 

Bien (loigné alors d'avoir regu cet 
avis, nous volàmes pour ainſi dire, le 
| Cheralics & moi, ou il s'imaginoit 
trouver encore ſes amis. J'entrai nẽan- 
moins en paſſant chez mon oncle. J'a- 
vois un air ſi prefle, qu'il ne pouvoit 
manquer de m' en demander la raiſon. 
Je n'avois garde de la lui dire. Un petit 
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menſonge me tira d' affaire. Je lui alle- 
guai une commiſſion que je venois de 
faire , & dont il falloit promptement re- 
ponſe. Loin de me retenir, il me preſſa 
lui-meme. Sans me le faire dire deux 
fois, je le ſaluai, & d'un ſaut je joignis | 
le Chevalier qui m' attendoit au coin de 
la rue. 

Nous galoppames d'abord PRE Bri- 
quenai, a I'H6tel des Mouſquetaires 
Gris. C'eſt-la ou nous nous imaginions 
de trouver encore la bande joyeuſe ; 
mais. elle Etoit partie. N'importe , me 
dit le Chevalier, je ſai ou elle doit ſe 
rendre. Tout ce qu il y a, c'eſt qu au 
lieu d' attendre ici, pour avoir comme 
eux chacun notre chacune ; nous irons 
les ſurprendre-la. Ou donc la, interrom- 
pis-je ? A MEnimontant , reprit-il : cou- 
rons ſeulement chercher nos Maitreſles, 
& nous les joindrons avant meme qu' ils 
aient eu le tems de fe reconnoitre. Nous 
fumes donc, lui chez ſa Joueuſe, 
moi chez ma petite Pouſſette. Ni June ni 
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r autre ne ſe trouverent. De les attendre, 
nous courions riſque , ou d'arriver trop 
tard , ou meme de ne pas aller du tout. 
Paſſons-nous-en, dimes- nous, pour cette 
fois, nous irons brochans ſur-tout, Ni 
plus ni moins nous partimes. 

Plus heureux, en ſtyle de jeunes gens, 
que nous ne nous y attendions , nous 
ne trouvames pas ſeulement nos amis, 
mais deux filles de relai, amies des leurs, 
& qui $'ctotent jointes a elles. La ſur- 
priſe & lajoie ſe manifeſterent de part & 
d'autre, Nous nous accrochames ſur le 
champ aux Nymphes que le haſard nous 
avoit deſtinces. Si c'etoit une trouvaille 
pour nous, ce n'en Etoit pas moins une 
pour elles. Tombans ſans choix chacun 
ſur la notre, le vuide fut rempli. Bien 
nous en prend, dit Briquenai en gadreſ(- 
ſant a moi; car je ne me ſens pas d'hu- 
meur a lacher ma proie , comme tu te 
ſouviens qu'il arriva a St. Cloud. Nous 
ne nous connoiſſons que d' hier, ajouta- 
t· il a ſa Dulcinèe, & foi de Mouſque- 
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taire je l'aimerai encore tout aujour- 
d'hui. En fidele Page, répondis- je à 
Briquenai , je jure pour autant: ainſi 
tout ira bien, & ne ſongeons qu'a nous 
divertir. 

Pour commencer le A nous en- 
voyames chercher des victims, Tout 
mauvais racleurs qu'ils Etotent , nous 
nous mimes a danſer, ou plutòt à gam- 
bader. Nous dinames, & apres le diner 
nous recommencames. Echauffes alors, 
& par le vin & par les ſauts, nous fimes 
mettre à nos Maitreſles leurs vertuga- 
dins à bas, & nous les obligeames, bon 
gre mal gre, a jouer a pet-en-gueule. Ce 
jeu n'eſt pas moins burleſque ou poliſſon 
que le nom. Ceux qui ſavent ce que c'eſt, 
peuvent ſe divertir de Videe ſeule; mais 
rien n'approche du plaiſir original que 

nous y eũmes. Cent fois nos nez ſe trou- 
vans au lieu que la decence ne permet 
pas de nommer, c'etoient des eclats de 
rire a laiſſer tomber celle que on tenoit 
au riſque de lui caſſer le col. La Mai- 
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ü de Rriquenai penſa ſur- tout avoir 
ce tragique ſort. Soit peur, ſoit qu'il 
la preſsat trop vigoureuſement, il lui 
Echappa malheureuſement une vapeur fi 
bruyante , qu'il la laiſſa non-ſeulement 
tomber, mais qu'il la jetta par terre 
avec violence. Si la pauvre fille ne ſe 
fut retenue ſur ſes mains, elle eũt cer- 
rainement eu la tete fracaflte. Malgre 
cela, tombant d'une autre cots ſur le 
derriere, elle fut route mutilee. Cet ac- 
cident ayant fait ceſſer le jeu, il donna 
de lui-meme occaſion a un autre, on 
Briquenai ne manqua pas de viſiter la 
contuſion que ſa Maitreſſe s'etoit faite » 
& de nous en divertir encore apres. 

De l' humeur avec laquelle nous avions 
commence, il n' toit pas apparent que 
nous quittaſſions ſitòt la j Joie. Non-ſ{eu- 
lement ſans la quitter, mais ſans. y faire 
la moindre interruption, nous fimes 
venir des cartes; & les uns au piquet, 
les autres au quadrille , nous la eontie 

nuames juſqu au ſouper. Quoique je 
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preferaſle le piquet, que je croyois ſa- 
voir mieux, la plus grande partie de 
mes louis n'en changea pas moins de 
maitre. Je n'en fus pas moins gai à 
table. Au lieu de la poliſſonnerie de 
mains, nous en commengames une de 
contes & de chanſons. Si je n'y faiſois 
pas chorus comme les autres, c'eſt que 
Je n'<ctois pas encore 8 inſtruit. 
Je ne pouvois comprendre d' od pou- 
voĩent venir tant de vilenies. Rien n'eſt 
plus propre a garter l' eſprit & le cœur des 
jeunes gens. V prèter l'oreille, C'eſt 
s expoſer au danger manifeſteade de- 
venir bientot auſſi veEreux que ceux que 
Ion .ecoute , & quelquefois autant que 
les auteurs memes de ces puantes 0. 
ductions. 

Briquenaiĩ tirant un Sottifier de a 
poche, digne recueil de ſes debauches , 
nous paſsames juſqu'a quatre heures du 
matin a le feuilletter. Las de chanter, 
rire & boire, nous rentrames dans Paris. 
| Ariquenai nous mena , le Chevalier & 
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moi, coucher avec lui. Apres quelques 
heures de mauyais repos , nous nous 


- levames, & je les emmenai au Palais- 


Royal. Apprenant qu'il n'y avoit rien 
de nouveau, je leur propoſai a diner 
chez ma petite Pouſſette. Nous y 'alla- 
mes. Le ſoir voulant quitter, elle me 
dit que le Prince devoit venir ſouper 
chez la Deſmares. Reſtez, ajouta-t- 
elle, & vous retournerez enſemble. Je 
fus ſeduit; j oubliai que javois beſoin 


de me repoſer. Le Prince ẽtant venu en 
effet, je pris congè à fon depart ; & laiſ- 


ſant ma Pouſſette & mes amis, je rentrai 
avec lui au Palais Royal. 


Comme le Prince toit accoutumé 4 


me faire rendre compte de mes plaiſirs, 
je: le divertis de notre jeu de pet- en- 


guenle. Il ne ſavoit ce que c' toit, & 


il fallut que je lui promiſſe de le jouer 
devant lui avec quelques. uns de mes ca- 


marades. Des le lende main il me fit tenlir 


parole. Laventure que je lui avois ra- 


conte lui parut alors fi eomique, quit - 


Tome J. | V 
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penſa Etouffer de rire, & qu'il jura de 
ſe procurer une pareille ſcene avec des 
Femmes. L'Abbe paroiſſant ſur ces en- | 
trefaites , il le chargea de la lui mena- | 
ger. Quelle diable de fantaiſie, repon- 
dit I Abbé! Ne voudriez - vous pas, 
Monſeigneur, jouer auſh vous-meme ? 
Que t importe, rèpliqua le Prince. Il eut 
beau s oppoſer, il fallut obeir. Il eſt 
vrai que pour l' engager, il eut la permiſ- 
ſion d' amener quelles filles il voudroit. 
Sa commiſſion de venant par- là facile, & 
peut - tre agrèable, il ſortit ſur le ſoir, 
& une heure apres il amena deux filles. 
Ce n'ctoit pas le tout. II n'avoit pas 
ſonge qu'il falloit quatre acteurs; & 
que faute d'un de plus, il ſeroit oblige 
de leètre lui-mEme. Sans cela le plaiſir 
ni'eũüt etè que de la peine pour moi; mais 
jen eus un veritable, lorſque malgrcé fa 
rEliſtance , il fut oblige de ſe mettre en 
quatre comme un chat, & une des filles 
a-core de lui me recevoit avec l'autre 
ur fon dos. Ses reins uſes ayoient de la 
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peine à nous ſupporter. Il le fallut pour- 
tant, non pas une fois, mais pluſieurs, 
& par conſẽquent aſſez long: tems. Qu il 
faiſoit beau voir un futur Prelat ou Car- 
dinal ſe preter à une pareille poſture} 

uand on ſonge que c'eſt encore la 
moindre choſe qu'il fit pour sen rendre 
indigne, on ne peut trop applaudir à 
cette Epitaphe qui courut apres ſa mort: 
Rome rouget d avoir Gon le M.. 1 git 
ici. 

Tandis que le Prince paroiſſoit pren- 
dre tout ſon plaiſir à nous voir renverſer 
& culburer , je r'avois qu'a faire ſentir 
a Mr. I Abbe tout ce que je pouvois pe- 
ſer. Tombant ſur lui, chaque fois je le 
faiſois crier hai! A la fin, il s' en rebuta 
tellement, que rien ne put l'obliger a 
faire plus ln e le bas dos. Le Prince 
qui n' inſiſtoit plus que pour la durée, le 
laiſſa. Pour moi, qui en voulois encore, 
j prouvai bientor que le divertiſſement 
mene toujours plus loin qu'on ne penſe, 
& que j'etois rèellement —_—_ Le jew 
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finit , les donſelles furent congedies. 
L'Abbe tout moulu faiſoit griſe mine. 
Malgré cela, le Prince, qui ne cherchoit 
qu'a voltiger d'un plaiſir a l'autre, lui 
demanda s il n'avoit pas encore decou- 
vert quelque nouvelle Griſette au Palais. 
Le tems au fond -n'etoit guere favora- 
ble, auſſi n' en tira · t · il au une bruſ- 
querie. 

Pour FTP ego le Prince, je m'of. 
fris en cas de diſette, de lui procurer 
quelque choſe de nouveau. A peine eus- 
je lache le mot, qu'il voulut ſavoir ce 
que c'ctoit. !Abbe lui-meme derida fon 
front pour m'obliger de parler. Oui, 
me dit- il, vous nous apprendrez , s il 
vous plate „votre beau projet, ou vous 
irez tout droit aux arrets. La , la, ré- 
o pondit le Prince, tu es bien mèchant, 
o donne: lui au moins le tems de reſpi- 
> rer. „ C'eſt bien tout au plus, fi lui- 
meme me le donna. Sans repriſe il fallut 
m'expliquer. En promettant quelque 
Choſe de nouveau, dis- je alors, je 
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crois, Monſeigneur, pouvoir tenir pa- 


role, mais item c'eſt tout. N' ayant pas 


les talens de Monſieur Abbe, mon mi- 


niſtere ne produira pas grand choſe. Il 
s'agit {implement , ajoutai- je, d'une 
partie de Soubrettes. 

En effet, je n'avois en vue que celle 
que m'avoit fait faire le Chevalier chez 
{a Maitreſſe du Pharaon. La racontant 
au Prince, il arriva ce à quoi je ne 
pouvois que m'attendre; c'eſt qu'il ne me 
laiſſa aucun repos que je ne l'euſſe mene 
dans ce noble endroit. L'Abbe voulut 
etre auſſi de la partie. A cela ne tienne, 
lui dis- je; mais gare que vous, qui 
etes connu parmi cette gent, comme 
le loup gris , ne nous trahiſſiez. » Non, 

„ non, répliqua le Prince, je ſuis per- 
» ſuadè que ſe mettant en homme d'e- 
2 PEe , jamais perſonne ne le reconnoi- 
„ tra. Il le fait; c'eſt une metamorphoſe 
qui ne lui a jamais-manque. Pour moi, 
2> ajouta-t-il, je prendrai ſa place; 
c'eſt-· a · dire, que je me traveſtirai en 
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235 Abbe, & je compte de n'etre pas plus 
55 e en que lui. 

La partie ainſi conclue, c'eſt tout ce 
que je pus, que d' obtenir quelque tems 
pour la rendre auſſi riante qu'elle pou- 
voit I'etre. Je fus trouver le Chevalier. 
Repoſe-toi ſur moi, m' aſſura- t- il d'a- 
bord, & ne tembarraſſe que d'amener 
le Prince demain, entre ſix & ſept heu- 
res du ſoir. Je pouvois me tranquilliſer 
ſur ſa parole, & je le fis. En attendant 
je profitai de l'eſpece de vacance que 
je gagnois par-la , & je vis mon oncle 
plus a loiſir que je n'avois fait depuis 
long · tems. Il toit ſur le point de par- 
tir pour la campagne. Tu viens tout à 
propos, me dit-il ; je penſois à toi pour 
mes adieux. L'air & le ton mèlancoli- 

que dont il prononga ces mots, me 
ee Jaurois pu croire que c' &toit 


un effet de tendreſſe; mais ne lui ayant 


jamais vu de pareils ſymptõmes , Je lui 
demandai ce qu'il avoir. Je ne fais, 


 Iepondit-il LY j ai un preſſentiment que je 
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ne reviendrai 78 de cette campagne. 
Bon, repliquai-je ! pourquoi moins de 
celle-ci que de tant d'autres? Ce n'eſt 
pas, ajouta-t-il, la crainte d'y demeus 
rer qui m'inquiete; ce ſont certains ar- 
rangemens que je n'ai pas pris, & 
que le tems ne me n * de 
prendre. 

Je combattis de toute ma force une 
rriſteſſe fi mal fondee; je la croyois telle 
alors: mais outre que ce preſſentiment 
ne ſe verifia que trop, j ai la preuve de 
tant d'autres auxquels 'Evenement a rẽ- 
pondu, que je ne ſais plus que penſer. 
Mon oncle ſe ſentoit tellement menace, 
que quelque choſe que je puſſe dire ou 
faire, il ne changea ni de ſituation nt 
d'id&e. + | 

- Non, me repéta-t-il, je n' eſpere plus 
de te revoir; mais tu auras de mes nou- 
velles avant, ou meme apres ma mort. 
Apres votre mort, interrompis- je! ſon- 
gez · vous bien, mon cher oncle, qu il 
ya la du paradoxe | Pas tant, reprit - il, 
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tu en conviendras un jour ou l'autre; 
mais en attendant, gouverne- toi tou- 
jours en brave gargon. Sous ce mot, 
continua-t-il, je comprends tout, ſageſ- 


ſe, valeur, & tout ce qui convient à un 


jeune homme de ton eſpece. Domine- 
toi, regle tes penchans , & ſouviens-toi 
qu il n'y en a aucun, qui pouſle a un 
certain point, ne prècipite tor ou tard 
celui qui a le malheur de s' y livrer. Le 
tEmeEraire ne tombe pas moins dans le 


mepris que le lache, & que le prodigue 


dans l'indigence: I'intemperant, a l'é- 
gard des femmes, du jeu ou du vin, 
tout au moins tombe dans l'infamie, 
& ainſi du reſte. Voila comment mon 
cher oncle , recapitulant les penchans , 
attaquoit directement les miens. Fonde 
ſur l'expérience, il n'en parloit pas 
moins juſte. C'eſt ſur- tout dans un vieil 


Officer comme lui que ſe trouve l' cole 


du monde , & les regles les plus approu- 
vees de la Socidts. 


Mayant chapitre en quelque ſorte , it 
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m'embraſla la larme a lil. Quoique je 
duſſe le revoir encore avant ſon depart, 
& que je ne ſongeaſſe a rien moins qu'a 
ne le revoir jamais après, je ne laiſſai 
pas que d' etre extremement Emu. Le 
Chevalier que j attendois, & qui artiva 
ſur ces entrefaites, interrompit cette 
ſcene. La converſation changeant , mon 
oncle parut abandonner ſes triſtes idées. 
Mon émotion auſſi ſe diſſipa, & bien 
m'en prit; car je n' aurois été guere 
propre à me preter a ce que le Chevalier 
venoit m' apprendre, & encore moins 
à la partie qu'il s' agiſſoit d'exEcurer. Je 
la communiquai à mon oncle, pour 
achever de le diſtraire. C' eũt été bien 
autre choſe, s' il ent pu en ètre; mais il 
ẽtoit trop connu du Prince. 

Le Chevalier me fir, en (a preſence , 
le detail de la maniere dont il avoit con- 
clu & arrange les choſes. Il me dit que 
la Maitreſſe du Jeu avertiroit les Ban- 
quiers pour qu'ils augmentaſſent leur 

banque, qu'elle inviteroit ſes plus belles 
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Joueuſes, & tiendroit un magnifique 
ſouper tout pret. Voila a quoi cela pou- 
voit aboutir. Du reſte, c' toit ſur moi 
que le Chevalier avoit remis les hon- 
neurs. Il avoit prevu que j'y menerois 
deux amis de Province en tat de jouer 
gros jeu; que le ſouper neanmoins ſe- 
roit ſur mon compte, malgrè le gain 
que pourroient faire les Banquiers; mais 
que la compagnie ſeroir enticrement de 
mon choix. 

Apres ce detail, mon nh parla de 
8 „& nous y mena. J'y vis ma 
petite Pouſſette qui m'invita à ſouper, 


mais la partie Etoit déja faite. Nous 


avions en paſſant ordonnè chacun notre 
plat chez un Traiteur, & ſans attendre 


la fin de la petite Piece, nous ſortimes 


pour nous y rendre. Le Chevalier à qui 


j avois donne le mot, mit mon oncle 
en ſi belle humeur, qu'il paroiſſoit par- 


faitement gueri du funeſte preſſenti- 
ment qui l'avoit agité. II parla néan- 


moins de ſon depart. Nous biimes au 
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ſuccès de la campagne, a ſes adieux; & 
nous ayant recommande d' etre toujours 
bons amis, le Chevalier & moi, nous 
nous levames de table, & fumes le re- 
mettre chez lui. Ravi de le voir tran- 
quille, je me retirai, & fus partager le 
lit du Chevalier. 

Le lendemain m' tant rendu au Palais 
Royal, j'inſtruiſis le Prince de ce qu'il 
attendoit avec impatience. Je lui dis 
qu'il n'y avoit qu'a ſe preparer, qu'on 
Feroit deja pour le recevoir, ou du 


| moins qu'on le ſeroit entre ſix & ſept 


heures. Il fut ſur le champ appeller 


T Abbé. On eonvint d' abord des noms. 
| Le Prince jugea qu'il n' en avoit pas be- 


ſoin, & qu'il ſuffiſoit de celui que lui 
donneroit ſon deguiſement. Pour toi, 
2» ajouta-t-il à Abbe, tu m'embarraſles . 
Point, point, Monſeigneur , interrom- 
pis- je; s il n'y a que le nom, je le tiens 
deja. He bien, reprit- il, voyons, 
> quel nom lui donnes-tu >? Le plus 
ſcenique, Monſeigneur; &, ſi je ne 
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me trompe „Monſieur du Trot. «< Fon N 2 
»» bien, s ecria le Prince. Qu en r „ P 
„Abbe : Ma foi, Monſeigneur, r6. Þ P 
pondit- il, je m'en rapporte A vous; — 
le ſavez, & je ne crois pas que vous 
puiſſiez vous y tromper. Ce nom ayant 
paſſè, on n' attendit que I heure; & des Þ 
qu elle fut venue, on S habilla & l'on 
partit. | 

 Noustrouvames en arrivant la "CIP 4 
ouverte, & le Banquier les ponthes deja 
aux mains. Comme Lon s attendoit 4 
nous voir jouer gros jeu, trois perſonnes 
qui occupoient des places pour nous ſe 
leverent , & nous n'eumes qu'a nous al- 
ſcoir, Monſieur Abbe $'occupa 4abord 
2 lorgner.· Monſieur du Trot & moi, 
nous ponthames.. Malgre mes prepara - 
tions, ou celles du Chevalier qui t̃toient · 
la, nous penſàmes etre vendus & .cntie. | 
rement deranges. Je ne ſat comment le 
Garde · du- Corps avec qui je m' etois 
trouve la premiere fois, ne nous Etoit } 
pas venu dans Veſprit. Il y ayoit cent a 
contre 


n 
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bw: contre un qu'il reconnoitroit Monſieur 
: Abbe, & que n'etant pas prevenu il 

3 


„ pourroit tout garter. Par bonheur en- 

core, c'ttoit lui qui tailloit. Trop oc- 
cupè pour dire mot, il ſe contentoit de 
remoucher de tems en tems Monſieur 
Abbe. C'eſt à ſes diſtractions, ſes re- 
gards, que je me rappellai le danger. Je 


gnant que cela ne ſuff it pas, je me levai 
& allai le prevenir a Toreille. Tran- 
quille, je ne ſongeai qu à ponther. 
Monſieur I Abbe à la fin prit auſſi une 
carte, & tirant un rouleau de louis, il 
le mit deſſus. Le Garde- du- Corps, Ban- 
quier, qui connoiſſoit le ponthe, & qui 
craignoit qu'un ſept & le va ne fit ſauter 


pas ſi gros. «Fort bien, répondit - il, 


Tome 1, "0 


lui fis d'abord ſigne de Vail ; mais crai- 


a banque, demanda quartier: Pardon, 
| x dit-il a Monſieur l' Abbé „nous ne tenons 


o que voulez - vous >? Vingt louis, 
Monſieur, tout au plus, zeprit le Ban- 
quier. Monſieur Abbe rompit donc ſon 
rouleau, & prenant ſans compter, il 
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maſſa ce qui ſe trouva dans ſa main. 
Que diable, dis- je alors, Monſicur 


T Abbe! permettez- moi de vous dire que 


vous n'y entendez rien. Eſt-ce ainſi 
qu'on joue chez vous? Je pris moi- 
meme les louis, jen comptai quinze & 
les mis ſur (a carte, C'eſt bien aſſez, 
ajoutai-je. Allons, Monſieur le Ban- 


quier, continuez. . 


Bien lui prit d'avoir moderd le jeu, II 
n' eut pas tournè quatre cartes, que celle 
de Monſieur Abbe vint a gain. Que 
faites- vous, Monſieur , lui dit-il 2 Oc- 
cupe à lorgner, il ne Ventendoit ſeule- 
ment pas. Je lui donnai du coude, fai- 
ſant le faché, & je lui dis, ſongez donc 
à votre jeu. Ouoi ? quoi ? repondit - il. 
Votre carte a gagne, repris- je, & l'on 
demande ce que vous voulez faire. Pa- 
roli, ajouta-t-il en rajuſtant ſa lor- 
gnette, & ſans meme plier fa carte. Je 
me fachai alors tout de bon. Pliez donc 
votre carte, lui criai · je. Il revint a lui 


pour un moment, & tandis que je per · 


3 
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dois tous mes louis, il en gagna plus de 
cent de cette ſeule mills | 

Pendant que le Banquier meloit . au- 
tres cartes, Monſieur l Abbé ſe remit A 
lorgner. Je craignois que cette affecta- 
tion qui ſupplèoit a un defaut générale, 
ment reconnu, ne vint enfin a le trahir. 
Le Banquier commengant une nouvelle 
taille, j'avertis Monſieur l' Abbé de lui 
donner revanche. Il ᷑toit ſi occupe d'une 
jeune Brunette, place derriere les au- 


tres, & qui donnoit ſon argent a jouer, 


que je ne pouvois lui faire quitter ſa lor- 
gnette. C'ctoit prèciſèment la mème avec 
qui j'avois fair apprentiſſage d'amour. 
Voulez- vous bien jouer, lui dit Mon- 
ſieur du Trot, qui ne craignoit pas 
moins que moi? * Joue toi - mème, re- 
>» pliqua-t-il, & laiſſe- moi „. Le danger 
ne faiſant que croitre, je le pris ſur un 
autre ton. He bien, dis-je, Monſieur 


I Abbe , lorgnez tant qu'il vous plaira , 


& moi je jouerai pour vous. Pardonnez, 
Sound» je „Meſdames & Meſlicurs , 
| XK 
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c'eſt un Chanoine Provincial qui n'eſt 


jamais ſorti de ſon Chapitre, & qui eſt 


apparemment Ebaubi de ſe voir ici. Cha- 
cun rit; & PAbbe mème, malgre ſa diſ- 
traction, rit auſſi, & ee de cette 


| defaite. 


Je n'ai jamais rien vu de pareil au ca- 
price que montra le ſort ou le jeu, pen- 
dant cette ſoirèe. Tout ce que je maſſois 
pour Monſieur Abbe , je le gagnois; 
& tout ce que je couchois pour moi , je 


le perdois. S'il eut lui-meme gouverne 


ſon jeu, la banque eũt ſaute dix fois. Ce 
qu'il y a d'ẽtonnant, c'eſt que m' tant 
mis a ſec, & l'avertiſſant en riant du 
bout des dents, que j allois maſſer pour 
moi de ſes louis, je rattrapai preſque 
tous les miens. Il n' en Etoit pas de meme 
de M. du Trot. Malheureux, depuis le 
commencement juſqu'a la fin, il profi- 
toit de ſon déguiſement pour jurer , 
tempeter comme un fGrenadier. Enfin 
M. I Abbe, las d'etre aſſis, & la partie 


dailleurs prete a finir pour ſouper, il fe 
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leva: nous nous levames avec lui, & 
je le fis entrer dans une chambre voiſine. 
La il me donna lertiquette de toutes 
celles qu'il falloit inviter a notre table. 


Ma Brunette fut nommee la premiere : 
il n'etoit jamais frappe a demi. * Qu' elle 
v eſt piquante, me dit- il; la connois- 


„ tu? >» Mes louis que j avois rattrapès, 
les ſiens memes qu'il m'avoit fait em- 
pocher, & que je prevoyois bien, quoi- 
qu'il m' et parle de compte, qu'il nen 
ſouffriroit guere; cela, dis- je, me met- 
tant de bonne humeur, je lui repondis 
en badinant: Dans quel ſens, Monſei- 
gneur , me faites- vous cette queſtion? 
« Dans quel ſens, reprit- il, ma fol 
2» n'importe; je ne la regarde pas comme 
une veſtale : toi, ou un autre; ſes 
„ connoiſſances ne me font rien. >» Quel 
gout pour un Prince | mais j'y Etois ac: 
coutume : cela me paroiſſoit meme du 
bel air, & ce ne fut alors que la moindre 
de mes penſces. 


Cependant je ne W pas à propos 
X iij 


——_— 


„ a 


— 


246 . MEMOIRES 


—_ 


de lui dire, que c' toit celle dont je lui 
avois parle dans le recit qui l'avoit mis 
en gout de cette meme partie. C'etoit 
pourtant ce que j aurois pu lui appren- 
dre de plus clair; mais je me contentat 
de lui rẽpondre, que je ne la connoiſſois 
que pour [avoir vue jouer quelquefois; 
& que ce que je pouvois ajouter, c'eſt 
que je la croyois une des bonnes Bre- 
teuſes de Bretagne. M. I'Abbe rit de 
tout {on cœur de mon expreſſion. << Ah 
>> ga, ajouta-t- il, voila donc la mienne; 
>> je compte d'en avoir bien aſſez; c'eſt 
„ à vous deux maintenant a choiſir celle 
>» que vous voudrez. % M. du Trot jura 
d'abord. que cela lui étoit indifferent : 
moi, je ne jurai pas fi fort, mais j en 
dis neanmoins autant. „ Je vois bien, 
>> rEpliqua le Prince, qu'il faut que j aie 


o la peine de tout: je connois d'ailleurs 


> aflez vos gouts. Ainſi, fi vous men 
>> croyez, tu prendras toi , me dit-il, 
cette jeune robe de damas vert, que 


* ie tai vu gracieuſer par denier 5 &. 
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„ pour notre ami 1 Trot ; cette Bac- 
o chante , avec ſon air enlumine, & 
„ {on nez farci de tabac d'Eſpagne. »> 
M. du Trot & moi PEPIN au 
choix. 

Mais ce n'eſt pas le tout, dis-je au 
Prince. Je dois, Mouleigneur , vous 
avertir que le premier Banquier qui nous 
a taille, eſt un vieux Garde- du- Corps 
qui vous a reconnu. N'avez- vous pas 
remarque que je me ſuis leve pour lut 
aller dire un mot? Je crois, ajoutai-je , 
que rien ne pourroit micux lui fermer 
la bouche que de Vinviter, Il eſt d'ail- 
leurs facétieux, & je ne doute pas qu'il 
ne contribue beaucoup a la joie. «<Fais ,>» 
me dit le Prince. Oh! Monſeigneur, 
repris- je encore, graces auſh pour un 
Gentilhomme de mes amis qui eſt la, 


& qui sürement ne gatera rien. © Tout 


ce que tu voudras , „ répliqua- t- il. 
C toit bien tout pour moi. Ne voulant 
rien de plus, je fus trouver la Maitrefle 
du lieu, & lui donnai en mon nom Jé- 
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tiquette que je venois de recevoir. Pour 


elle, cela alloit (ans dire. Elle ſe réjouit 
de ce que j invitois le Garde- du- Corps 
qui Etoit ſon, tenant; mais au lieu de 
fa fille, dont le Prince Etoit prevenu 


ainſi que d' elle, je la priai de nous don- 


ner la Maitrefle du Chevalier. La triche- 
rie importoit peu au Prince, & trop à 
moi pour la ſatisfaction de mon ami. 
Jaurois pu meme mel'epargner ſi j avois 
voulu: mais sur qu'elle ne pouvoit tirer 
à aucune conſéquence, je la preferai 
a la liberté de dem ander. Cependant 
je dis à la Maitreſſe de n'en rien faire 
connoitrez que j'avois a la verite pre- 
venu mes amis pour ſa fille; mais que 
le Chevalier, ſa fidele connoiſſance, 
ayant la (a Maitrefle, il convenoit mieux 


qu'elle en füt; que ſa fille ſonneroit 


mal avec lui; & qu'ayant chacun notre 
chacune, elle feroit encore une plus 
ſotte figure, ſi alle venoit s iſoler i 
nous. 


Cette belle & dae Matrone feignis 
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Poems: dans mes vues: mais ſoit que 
ſon vieux routier de Garde- du· Corps 
Fear inſtruite de l' honneur qu'elle avoit 
dans ſa maiſon, & que ſachant Thus 
meur galante du Prince, elle s'imaginar 
que les charmes de ſa fille pourroient 
le tenter ; ſoit qu'elle fur depitee dun 
affront qu'elle croyoit avoir .requ.,.clle 
jura de me trahir & de dEcouvrir ce 
beau pot aux roſes. L'etiquette ayant ẽtẽ 
communiqueea tous ceux qui en étoient, 
chacun ſe rendit dans la ſalle od l'on 
devoit ſervir le ſouper. En attendant, 
Monſieur l' Abbe accoſta ſa Brune, ou 
plutot la mienne, Monſieur du Trot. | 
ſa Bacchante; & moi, ma robe vertes 
Teufle bien voulu, toute digne qu'elle 
Elt paru au Prince, me rendre le ſervice 
que j'avois fait au Chevalier; c'eſt-à- 
dire, lui ſuppoſer ma petite Pouſſette; 
mais cela n toit pas praticable. Celle - 
ci d'ailleurs n'ẽtoit pas aſlez deEchiree 
pour ne pas ſouhaiter d'en tirer parti, 
& je n'oubliai rien de ce qui pouvoit 
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la diſpoſer. Pour le Chevalier & le Garde- 
du-Corps, ils avoient depuis long- tems 
pris les devans, & nous abandonnerent 
toute la beſogne. N 

- Enfin le ſouper ſervi, nous nous mi- 
mes a table. Je mis Monſieur I Abbe, 
par honneur pour le Clerge, au plus 
haut bout. Tout le reſte $'ajuſta de ſoi- 
meme, & moi avec les autres. Le 
Garde-du-Corps connoiflant le Prince, 
& ignorant que le Prince le ſur, n'en 
fut que plus divertiſſant. Allons, Mon- 
fieuc Abbé, crioit- il a tous momens, 
vi vat. Le diable m' emporte, je nai 
jamais vu un ſi drole de joueur que 
vous. Vous avez gagne pourtant; mais 
c'eſt lordinaire que la fortune favoriſe 
ceux qui ſe moquent d' elle. Si vous etes 
auſſi heureux en amour, parbleu vous 
trouverez votre paradis dans ce monde. 
< Je leſpere bien, Monfieur du Corps, 


= rEpondir le Prince. Du Corps, reprit | 


le Garde: Diable, M. I Abbe , vous 


abregez bien ma qualité! Je ne ſuis pas 
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ſeulement du corps, mais de la manche. 
« He bien, M. le Garde-du-corps & de 
„ la manche, repliqua le Prince, qu'en 
„ dites- vous ? „ Vous n'y Eres pas en- 
core, $'Ecria«t-il : du corps, de la man- 
che, voila un pot-pourri ou le diable 
ne connoit rien. < Si je manque, reprit 
„ M. YAbbe, prenez- vous. en 2a ce Mon- 
» ſieur, parlant de moi, qui auroit i 
25 m inſtruire mieux. > _ 

- C'eſt donc votre faute, me Ait-il en 
me regardant; & craignant peut- tre 
que je n' euſſe dit au Prince qu'il l avoir 
reconnu. Oui, répondis. je, mais avec 
un ſigne de tete qui lui marquoit d' aller 
ſon train. Eu effet, le Prince ſe diver- 
tiffoit tellement à l entendre, qu'il Len. 
treprit de nouveau. * Dites- moi done 
„ comment je dois vous appeler ? & 
» fur - tout répondez à la queſtion que 
> je vous ai faite. 5 Vous m' appeiler cz, 
lui repondit le Garde, comme il vous 
plaira, du corps, de la manche, tout 

coup vaille. Pour votre queſtion, Mon- 
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Gore Abbé, ayez la bontè de me 1 1 
renouveller; car ma fei je Vai deja 
oOubliée. II s'agit, repliqua le Prince, 
du paradis, & ſi vous n'eſperez pas 
„ comme moi de le trouver dans ce 
„ monde. » Oui, xépliqua -t- il; ſi au 
lieu de ma paie j avois quelques bons 
Benèſices comme vous; mais chez nous, 


- C'eſt le diable d'enfer, nous ſommes 


toujours Meſſieurs d argent court. er 
Le Prince, a Vait & aux expreſſions 
de ce rns corps, fit des Eclars de 
rire à Hen pouvoir plus. Il ne les ceſſa 
que pour les reprendre au moyen de 
quelques nouvelles queſtions. * Quoi 
donc, Monſieur de la manche, lui 
s dit-il encore, eſt· ce que ce: titre, au- 
„ deſſus ſans doute de celui du corps, 
2» ne vous met pas en pied 55: Oui par- 
bleu! à pied, ſelon le proverbe; car 
je n aĩ point de bidet. Il eſt vrai, ajoura- 
t- il, que j'ai comme les autres trente 
Ecus a la maſſe: mais mon miſcrable 
Tartare ſexoit bien monté, ſi le Pha- 
raon 
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raon n'y ſuppleoit. *Tartare, reprit le 
>» Prince. Quel animal eſt-ce-la?»» C'eſt, 
Monſeigneur, le nom poſitif de nos 
animaux de valets, appeles a mourir 
de faim avec nous. Le Prince s' aban- 
donnant de rechef à une mortelle en- 
vie de rire, auroit perdu toutes ſes for- 
ces, ſi ſe renverſant ſur ſa Brunette, 
elle ne lui eũt peut- etre rappelle qu'il 
devoit en conſerver pour elle. 

Pour nous, à qui tout ce que diſoit 
le Garde- du Corps netoit pas nouveau, 
il ne nous divertit pas tant que le Prince, 
à beaucoup près. Mais notre tour vint, 


du moins a la plupart. Monſieur I Abbe 


Saviſant de rècapituler toutes les Beau- 
tes que nous avions a table, $Sarreta a 
la Maitreſſe du Chevalier. Rien ne pou- 
yoit mieux raccommoder la Matrone _ 
pour le tour qu'elle avoit a me jouer. 
« Je ſuppoſe, lui dit-il, Madame, que 
» Ceſt-la Mademoiſelle votre Fille. >» 
Ma Fille, repondit- elle! Vraiment, 
Monſieur, puiſque vous me le demany 
Tome 1, | Y 
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dez, je ne crois pas qu'il vaille la peine 
de vous le déguiſer. Je n'en ai qu'une, 
ajouta-t- elle, mais qui n'eſt point ici 3 
quoique peut-etre elle n' et rien gate. 
« Quoi, repliqua. Monſieur Abbe, ce 
es n'c{t pas la votre Fille, & nous ne 


„ avons pas meme avec nous? cela 


» ne ſe peut» >» Non aſſurément, inter- 
rompis-je, & Madame ſe moque. 

Piquè du tour malin que croyoit me 
jouer cette femme, il me vint tout d'un 
coup dans l' eſprit de la turlupiner, & de 
me venger, en la prenant pour ivre ou 
pour folle. Le Chevalier ſentoit trop le 
ſervice que je lui avois rendu, pour ne 
me pas ſeconder. Le Garde «du - corps 
meme ſe divertit à nous donner la main, 
& nous la demontames. M'entendant 
dire qu'elle ſe moquoit, elle repondit 
bruſquement: Non, non, je ne me mo- 
que pas. Quoi, repris- je, ce neſt pas 
Ia votre fille? Parbleu regardez donc! 
demandez, {i vous ne m' en croyez pas, 
A elle meme, a ſon yoilin , au yorre, Le 


Fs 
— 


» 
4 


r nr ot PA OS PF ooo 


. * 
8 8 — . 4 Mo 8 8 r — 
1 


1 * — 


DU Crx. DE RAY ANNE. 255 


1 


Chevalier] prenant la balle au bed dit: 
Pour moi, Madame, je jure que je ne 
vous en vis jamais d' autre. Et vous? dit- 
il au Garde- du- corps. Moi , repondit 
celui- ci, sil ètoit plus tard, je dirois 
que Madame reve. Quel courage, re- 
pliqua telle en s' en prenant a lui ſeul. 
C'eſt vous qui rèvez, ou qui continuezꝝ 
2 faire le fou. | 

Parbleu, interrompirent A la fois, 
Monſieur Abbé & Monſieur du Trot ; 
voila qui eft admirable \ Nos Maitreſles 
ſe tenant les cores de rire, n'Etoient pas 
en état de prononcer le mot. Parlez donc 
vous autres, parlez, leur crioit la Ma- 
trone. Que voulez. vous qu elles diſent? 
répondis- je; elles voient bien qu'il y a 


du vin ou un grain de folie ſur jeu. N'y 


pouvant plus tenir, elle ſe leve avec 
furie , & jure qu'elle va chercher ſa ve- 
ritable fille. Pendant ce tems, je decous 
vris a Monſieur Abbé, & à toute la 
compagnie, le deſſous des cartes. Com- 
me on ne e cherchoit qu'a ſe divertir , on 
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c ſolut de pouſſer la comedie au retour 
de la Matrone , & de ſe la donner aux 
dépens de la mere & de la fille. C'eſt 
Monſieur l Abbe qui en fit la propoſition. 
Un autre que le Garde- du- corps s'y füt 
peut- tre oppole. 

Enfin toutes deux parurent. La fille N 
qui $'ctoit prèparèe des avant le ſouper 
pour faire aſſaut de charmes, & bien 
aiſe de ratraper l occaſion qu'elle ayoir 
cru tout- à- fait perdue, entra d'un air 
triomphant avec une grande reverence , 
& pluſieurs autres a droite & a gauche. 
Je me levai ſur le champ , & courant a 
fa rencontre la main ſous la baſque de 
mon juſte-au-corps , je la lui offris pour 
la faire avancer. Voyez, Meſſieurs, 
dis- je en la prEſentant, ſi la nature 
meme ne jure pas contre Madame? 
Quelle difference , je vous prie, de 
cette multitude de graces , a une ſtèri- 
lite qu'on n'a jamais guere pu nier ? 
Parlez maintenant, ai: je tort ou raiſon? 
Monſieur I'Abbe prenant la parole, pro- 
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teſta que ſi la reſſemblance y faiſoit 
quelque choſe , la Matröne perdoit (a. 
cauſe. Quoi, Monſieur l Abbe, lui dit- 
elle, vous prẽtendriez que cette Demoi- 
ſelle , en montrant la Maitreſſe du Che- 
valier, ſeroit plutor ma fille que celle- 
ci? „ Pourquoi pas? Je ne ſais meme, 
>> ſoit dit ſans offenſer perſonne , fi vous 
> y gagneriez pas quelques annèes . 


Ah! s'ëcria- t- elle, vous me la donnez 


belle! Prenez, prenez votre lorgnette, 
je ſuis (are que vous changerez bien d' a- 
vis. 2 Sans lorgnette, repliqua Monſieur 
Abbé, je vois afſez que toutes deux 
>> ſont _aimables., mais qu'il y a pours 
v tant de la difference d'age . En effet, 
elle toit bien de vingt à trente annèes. 
Cependant la Matròõne ſoutint effron- 
tement qu il y avoit paritE: mais comme 
ce n'ttoit pas de quoi il £agiſſoir, on 
revint à la premiere diſpute. Chacun dit 
ſon mot; mais par malheur pour Mon- 
ſieur Abbe , qu'on auroit a plus d'un 
egard voulu perſuader , il rentra enliſts; 
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& eut Wy puquet. ce vous avez beau 
vous échauffer, dit: il à la Matrone , 


25 perſonne ne vous en croira. Pour moi, 


Þ A votre place, il m'importeroit peu 


>» qui l'on voudroit me donner pour 
> Fille, & Jaimerois mieux croire tout 
e le monde ivre , que de m'expoſer a le 
>> paroitre „. C'eſt-a-dire donc, Mon- 
fieur l' Abbt, que ces extravagans l' ont 
Emporte ; qu' ils connoiſſent ma Fille 
mieux que moi, & que vous adoptez 
avec eux celle qui ne Feſt pas? « Je me 


os range toujours du cote du plus fort» , 


repondit M. V Abbe. Forts tant qu'il vous 
plaira , repliqua-r-elle 3: & moi je vous 


dis que celle qu'ils veulent faire paſſer | 


pour ma Fille, ne Peſt pas plus que 
le diable, ni que vous: n'etes bon Eccle- 
faſtique. 


ſe leva, & prenant fa vieille Putifar, 


Monſieur Abbe fut le premier A rire f 
: de cet emportement 3 ; mais le Garde-du- 
corps craignant qu il n'allar plus loin, 


þar-deflous le bras, il * emmena avec a | J 
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u peineuſe de Fille. Lorſqu' elles furent diſs, 
> parues , nous perdimes en mème- tems la 
3 diſpute de vue. C'eroit le tour de I'a-- 
u mour. On en vint aux eſcarmouches , 
ir & de-la au combat. Ce ne fut pourtant 
at pas ſans obſtacle. La Matrone n'croit- 
le | pas-la pour regler les aſſauts, & donner 
n- | a chacun en particulier ſon champ de 
nt bataille. Nous n'avions que la ſalle. 
le Monſieur du Trot s'y eſcrima ſans fa- 


con. Mais les autres n'aimant pas les 
coups d' Eclat, ſuſpendoiĩent leur bravoure. 
Pour remedier à cette eſpece de laicheteg 
Je criai: Souvenez- vous, Monſieur l' Ab- 
be, que pour faire feu, on ['tteint ici 
quelquefois. Je ne voulois pas le faire 
ſans ſa permiſſion. Le peut- on? me dit- 
il. Oui, je reponds de tout. Sans balan- 
cer, il Eteignit la plus pres de lui. Dun 
ſouffle je fis le reſte, à Pexception d'une 
pourtant , que je mis ſous la table, 
mais qui ne pouvoit "_— troubler 14 
myſtere. 


La parole nous kraut re revenue à tous 3 
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elle ſervit de ſigne pour retirer de deſ- 
ſous la table ma ſombre lueur. Je la 
pris, & ranimant toute la ſalle, nous 
tachames d'en faire autant, en nous 
kumectant de quelques verres FR Cham- 
Pagne. Malgré ce ſpecifique, nous ne 
parlames plus que de nous retirer. Je dis 

au Chevalier de voir apres la Matrone. | 
Jamais elle ne voulut paroitre. Pour le 
Garde-du-Corps, il vint ſe montrer. C'eſt 
2 lui que nous adreſsames nos bons ſoirs. | 
Il les recut pour la Matrone ; de ceux 
gui youlurent Ven charger. Cela fait, 
& ſur- tout apres avoir payè la carte qu'il | 
m'avoit apportèe, nous gagnàmes Feſ- | 
calier avec nos Maitrefles, que nous re- 
conduisimes chez elles. 
Le Prince & FAbbe rempliſſant avec 

les leurs le caroſſe qui nous avoit ame- 
nes, je pris un fiacre pour la mienne. 
Le Chevalier y monta ſeul avec nous. 
Je dis ſeul, parce que ſa Maitreſſe, pen- 
ſionnaire de la Matrone , Etoit. demeu- 
ice. Je fus ravi d etre à moi, pour me 
| | donner 
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12 donner à lui juſqu au lendemain. Ayant | 
Ls remis ma robe verte a fon domicile, | 
us nous fumes chez lui pour repoſer. C'eſt | 
us néanmoins ce que nous ne fimes guere. 
m- Nous paſsames la plus grande partie de ö 
SI la nuit a cauſer & a nous divertir de ce 1 
"MY qui $'<toit paſſe. Rien n'eſt plus doux 
le. que cette ouverture de cœur entre deux | 
fo amis qui $'aiment. Je puis dire que cent | 


fois ce plaiſir m'a ravi avec le Cheva- 
lier: mais s'il eſt tel entre deux amis 
de debauche, que n'eſt-il pas entre deux | 


ux f 
amis vertueux, ou revenus du vice? Je 1 
it, 
il | Tai e EProuve;z c eſt choſe in- 4 
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Fin du Tome premier, 
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